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Éloge historique de l'imprimerie, augmenté d'une réfutation des deux ouvrages: Conspectus
Cet Éloge de l'Imprimerie'' , qui est publié pour la troisième fois, n'aurait pas reparu, si une circonstance fortuite, mais bien heureuse, n'y avait porté l'Éditeur.
En cherchant curieusement dans ce nombreux amas de papiers
* V Éloge de F Imprimerie eut deux éditioan eoBséeulives en 18.10.
Voici ce que disait le Journal de F Empire de cet ouvrage :
« Cette brochure est mal nommée : c'est un discours académique , un éloge, » «n hymne , un poème , c'est tout ce ^ue Ton voudra; mais ce n'est point un » essai historique. Je n'y trauve point ce ton cabne, sage et grave qui sied à » l'histoire «t ^ la dissertatiou. Ce sont à toutes les pages des mouvemens ora- » toires, des périodes nombreuses, des comparaisons poétiques, des figures am- » bitieuses , des apostrophes , des métaphores.
« La lecture de ce petit ouvrage m'a prouvé que l'auteur a de l'esprit, de » l'imagination ; qu'il a beaucoup de facilité pour écrire ; qu'il a lu avec fruit » quelque»-uns des auteurs qui ont traité de l'imprimerie , Prosper Marchand , » entre autres. Je crqis ««s0i , car il faut tOUCr^dire , «qu'il est extrêmement jeune, » qu'il n'a pas encore assez d'étude pour bien connaître les limites des genres, pour » savoir qu'une dissertation doit être écrite avec simplicité ; que les mouvemens » et les grandes figures y sont toujours déplacés ; en un mot, que s'il faut un
sans ordre que laisse un auteur emporté à la fleur de son âge * et dans la vigueur du travail, il découvrit une brochure que son père n'avait pas répandue , et qui était parfaitement complète ; une dissertation sur l'origine de l'imprimerie , dissertation accompagnée de citations et de renvois aux originaux.
Voici l'histoire de cette dissertation , achevée en 1810.
Après avoir publié sa seconde édition de YEloge de Plmprimerie, Jules Porthmann eut connaissance de deux ouvrages de M. Meerman : Origines typographicœ et Conspectus originumtypogra* phicarmn. Ces ouvrages étonnaient l'opinion générale, qui était depuislong-tempsdifi^érente. Cependant comme M. Meerman passait pour fort érudit ; que l'on savait qu'il avait sacrifié une partie de sa vie à des recherches sur l'origine de la Typographie , on était porté à le croire sur la foij de Junius et d'Atkins , [ses seules
autorités.
Jules Porthmann, qui s'était fait une opinion toute autre sur l'origine de l'imprimerie, opinion qu'il avait basée sur toutes ses recherches , soit littéraires , soit typographiques , vouhit arrêter l'entraînement des sa vans vers celle de M. Meerman.
Il fit donc sa dissertation.
» certain luxe historique dans unJB$sai hi^tQriqu^ sur rimprimerie , ce doit être » uniquement celui des recherches et de rérudition. » '
La Gazette de France avait fait à cette brochure un accueil plus flatteur.
« Cet çuvrage fait infiniment d'honneur à M. Porthmann ; son style est pur, « rapide , animé, tout plein de cette chaleur que peut seul. communiquer le « génie des beaux-^rts. »
Au reste, la rapidité avec laquelle s'épuisa la première édition de V Éloge de r Imprimerie prouva, bien jpbis eut jsa^ Ëiveur que toutèfr les cntiques» > '
^ L'Auteur mourut, eu 1820, à Tâge de vingt-neuf ans; il en avait dix-neuf lorsqu'il mit au Jour sa brochure sur riniprimerie.
Mais il avait été irrité des fables ridicules que le traducteur hollandais, M. Gockinga, avait ajoutées aux récits déjà peu vraisemblables de M. Meerman; il y eut dans sa plume du fiel contre M. Gockinga. La dissertation finie, il la trouva trop vive, et, pour éviter une guerre littéraire , il ne voulut point la mettre au jour ; il ne voulut pas non plus la remettre sur le métier ; elle demeura dans les ténèbres d'un carton , d'où j'essaie de la tirer aujourd'hui. Les personnes qu'il combat n'existant plus, il ne s'agit ici que de l'intérêt de la vérité.
Quelques savans , en traitant cette question , ont servilement suivi le système de M. Meerman; ils avaient lu trop légèrement et sans connaissance de l'art ce qu'on a écrit sur l'Imprimerie. Je leur donne aujourd'hui le livre d'un homme qui a bien examiné ces ouvrages et discerné les erreurs de leur auteur contre l'art Typographique. J'espère les ramener à une croyance déjà affermie par quatre siècles d'existence, et appuyée de nombreuses preuves puisées aux orignaux.
ïnÀ cm devoir iskire précéder cette Réfutation de YËloge de t Imprimerie y pour qu'elle ne demeurât pas isolée. Heureux de réunir, dans la publication de ces deux écrits, des renseignemens utiles à la Science et un hommage à la Mémoire de mon Père !
lj, .
i.:iî . ».'.<
t .«.iil iM'l I
DE LIMPRIMERIE
nia ego, qus quondam cœlo ut delapsa cold>ar;
Illa ego, qu0 mtiltis numinb instar eram ; Quam comitem addiderant mundi miracula septem^
Que décima Aonidum sum numerata scror ; Deliciœ humani generis vocitata per orl)ein ;
Qam vocitabar amor daliciaequo Deûm.
Henri Etienne.
J'essaie de retracer la naissance et les progrès d'un art inconnu de l'antiquité, d'un ingénieux système, parvenu, de nos jours, au terme de la perfection ; j'essaie de le montrer protégé, dès le berceau, par un prince ami des lettres et du vrai mérite * , recevant par degrés plus d'accroissement et. de force, et brillant d'un nouvel éclat par les soins du héros protecteur des beaux-arts ^.
Une noble ambition inspirerait sans doute à plus d'un littérateur la pensée d'entreprendre l'éloge de l'imprimerie, s'il n'était mainte* nant consacré par la voix de chaque génération, et si le tems n'avait
^ Maittaire , qui a écrit l'histoire de plusieurs imprimeurs célèbres ^ s'exprime ainsi au sujet de François t'' :
« Ludovico duodecimo successit Franciscus ^ rex hujus nomiais primus ,
M ad cujus regiam majestatem species imperio digna, ingenium, litterarum amor,
<c comitas, rerum peritia, jam in illâ aetate, accedebant... Tacereitaque non potui
« eximium illum artium omnium Mecenatem , sub cujus auspiciis typograpkia
« à fundamentis ad culmen perducta est. Hujus fundamenta Parisiis posuisse ,
« maximae laudi Henr. Stephano foent , et si id solum esset , quod de eo
« memori» proderetur.
« Stephanortim Historia. »
2 Cet ouvrage fut fait sous l'Empire. ( Note de F éditeur, )
mis cette professioii estimable au-dessus de toute louange. Mais après plus de trois cents ans^ ses annales lui servent de titres à l'immortalité ; l'esprit ou l'éloquence ne rendraient sa gloire ni plus insigne ni plus durable, et l'artiste jaloux de la célébrer, n'a que l'histoire à consulter et la tradition à recueillir.
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La guerre et les années avaient changé la situation de l'Europe',* depuis la chute de l'empire romain; les sciences plongées dlartfe' le chao^ pendant le règne des Barbares , ne sortaient pas encore dé lêttjr* profond sommeil , quand l'Allemagne vit se développer les preitîiièi^s essais deîa Typographie.
Charles VII régnait alors sur la France, et les divisions intestines; autant que les querelles étrangères, s'opposaient au renouvellement des arts. D'un coup-d'œil, on voyait l'univers livré aux plus cruelles dissensions, l'Asie encore effrayée des batailles de Tamerlaii et ^ iBajazet; l'Empire des latins penchant vers sa ruiné j là Hôttgt»iëtf éfft>i'Waiit de résister aux armes d'Amurat; l'Angletétre souffrant ati[:^6^tèi«è-i ment d'un roi faible et des faction^ de Gloiiiester; et 'là* dteeiWfe'^8teWdant %^^ ravages d'un bout du monde ârdùtte,' qiiâi#1es'ïéftrt»>i*éisf talent dans un honteux oubli. ' t •' •.h../(.o) ?\ ^l\ï^?. , . >-
Au milieu de ces désordres et de cet^xil lili^^feàfeVlëi^Mafees' |ïàrurent jeter un regard favorable sur note eiklti^êÊ»i>4i9ff ^feolëS Wfôiiiorâbles de la Grèce et de Rome fuyaient •âtëè^»trdp»idt't*a^(|î**''I^iïr laisser après eux d'autres traces que dies ttîonùmfétl^î^^^ ^(mVenirs. L'Europe attendait une révolution; tlfté ville dbsdtlVéj.^ffdt 1^'tbéâ--
tre; un homme depuis illustre en devint l'faiétruiû^liti^'; i» i i" •
; • * ; ■ T ^ ' , ht / I ! •'»•.'» ■ • j
^ Suivant Schedel, en sa Chronique des Chroniques, foI<* 152, Erasme, Tritbême, Altamerus et Conrad Celtes, l'imprimerie fut découverte à Mayence. Mais l'opinion de Wimphelinge , de Naudé et de plusieurs autres , est qu'elle fut inventée d'abord à Strasbourg et perfectionnée ensuite à Mayence.
Quant à la partie de l'Europe qui vit naitre l'imprimerie , il est formellement reconnu par tous les bons auteurs que ce fut l'Allemagne. C'est le sentiment de Robert Gaguin , de Laurens Walle , d'Angelus Politianus , de Niculaus Perottus , de Philippe Béroalde, de Marins Grapaldus, de Junanius Maius, de Paul Langius, de Mathieu de Luna , et surtout de Mallinkrott.
C'était à cette époque d'infortune et de stérilité que nous devions obtenir d'un artiste ignoré la plus heureuse de nos inventions. Sans guide, sans lumières, nous devions découvrir ce que les anciens, nos modèles et nos maîtres, n'avaient jamais tenté de pénétrer! Une con- .tradiction aussi étrange renversait peut-être des idées quelquefois proposées et reçues; peut-être aussi tendait-elle à démentir la haute opinion que l'on avait conçue de l'antiquité; mais le sort voulut dicter, ainsi ses lois à l'esprit humain.
fJ)e même qu'au milieu des frimas germe en secret la jeune plante qui doit au printemps embellir nos parterres, de même, dans les siècles d'ignorance, se préparent et se développent les plupj^iches conceptions. Le génie, comme la nature, semble avoir ses saiaçns : il parait, il croît, il s'élève, il s'éteint; comme elle, il périt pour renaître.
Pïous uoms, reportons quelquefois idéalement vers ces tems malhfip^jçif^.où^^ prff d'un livre excédait les richesses du .littérateur, où L'^j.^rf^^gfgiji>,;gpB^ b^l^i^per, une somme ipiipenç^e cpntre un ouyf^e.jji^^gi;j[r^/ ; nqiwinoufi rappelons le pes^t e,t orgueilleux P^(Jîy[^fP5ifB^.^çafçJ^/S9us> Ifl.flijsiçquie du mérite, et ne pouvant qu'étonner, sans la convaincre , la foule qu'il cherchait à séduire. Souvent alar^^,r^|/opipiof)^^«Sj0li;^^ bizarres, les plus fausses ou les pluscon-^ tro¥er^ei^t><$f(ç^p£|s^ifiA^)m>feaxeiït, sans redouter les atteintes d'une critiqueip^^;éGl{^r^^,iO^)Spua^i$e à Tesprit départi. Le talent, res-* serrédftn^ d'^^ié^'pUeys IwiHl^, rencontrait difficilement des admirateurs efde^) j'Mg^^t^' 'C'ét$i^t ÈiQAuçoup d'étudier les anciens auteurs , c'était beaucoup, de, pp^vjçjl* les fBflteodre, quel infatigable lecteur eût pu se livrer a l'examen sérieux des nouveautés frivoles ou savantes ? Une foule de pifoductions consacrées par une longue expérience et par
""'■''» • •' iJ r^ài ''loi .'.^MV'VçxtnsO -'-sy s
' Plusieurs auteurs ont atteste* ce ïait presque incroyable. — ^Acciaioli, Antonius Bononia, Becatellus, Gagiun, Paul Jove, et un grand nombre d'autres , ont. écrit sur ce sujet , et citeiit même quelques traits historiques .qui l'appuyaient. Nostradamus , dans sa cinquième partie de Y Histoire, de Provence ,.. page 516 , dit que , dans un testament rédigé de son teins , quelques volumes manuscrits furent laissés par succession à la fille d'un grand seigneur ,, et qu'on i^gardàit ce legs comme précieux et considérable^
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le bon goût, restaient encore» dâiisJPouWîvtfue pouvaient espérer lis écrivains modernes? î '. ail. jr. /
Homère et Démosthènes, GicëroÀ «et Virgile, l'illustre réunion des poètes, des orateurs, des philosophes de la Grèce et de Rome, inconnus à la plus grande partie du peliple, vjeïllissaientsur d'antiques parchemins,^ dans les murs d'un cloître, ou dans l'enceinte de quelques bibliothèques isolées et particulières ! Combien alors cette ignorance et cette pénurie ne nous plaçaient-elles pas au-dessous des asnciens | Diépourvu; , comme nous, de l'art ingénieux qui multiplie la pensée >• ils avaient su former cependant d'immenses collections, et ériger aux' let^tres de nombreux sanctuaires. Pergame, Alexandrie, Apamée, R<HBp et Constantinople vivaient encore dans la mémoire du petit nombl'e d'hommes instruits que renfermait la France; mais l'illusion du faste que les monarques orientaux déployaient dans ces nobles institution , mais l'image des trésors que renfermaient les bibliothèques de Rome et de tout l'Occident , se perdaient dans une longue tradition : elks semblaient n'avoir un moment existé que pour coalevier respéranae* de les voir jamais se reproduire. : ./ ji'/n:;- (î
.î .,' .^ «l) )l(T(J?i|> jii»
Gicéron, LucuUus, César, s'étaient distin|pa^>p»rii6viini efàiknoe littéraire; les Arabes, au 10^ siècle, : et :séAsiik^f*é^^ii6;il^AlBi^BZQr, avaient cultivé les sciences , ils en.avaienti cAnflBonréJ'xieâfipDctivies^ et la France ne comptait pas même une bibliothèque considérable !avant Charlemagne! Un empire entier nepouvaitipossëder ee(quL>n'avait été qu'une faible partie du luxe d'un simple . citoyen*; iul était policé ne pouvait suivre le modèle respectable que laissiiit(;«nii]()çupk dev<mu barbare ! Il fallut donc tout attendre du hasard et de tnos progrès. A force de constance, d'application 'dt de travaux, plusieurs collections écrites furent publiées; mais quand; elileS'paFiki^ent, comblai ne duton pas redouter les erreurs, les oontreHieols,' lies ^daites fausses, les omissions, et tous les défauts inséparaUesidp -lai copie !
Quelques savans consultaient cependant ces livres avec le sentiment de vénération qu'excitent les augustes restes de nos grands maîtres ; mais, en même tems, ne devaient-ils pas concevoir l'idée pénible que faisait naître la crainte de s'en voir privés? Ne gardait-on pas encore le souvenir de l'invasion des Huns, des Bulgares et des Goths, des
dévastations des Iconoclastes*^, «tœènoie de l'incendie involontaire causé par Jules-César à Alexandrie? Et si un fatal événement déso* lait de nouveau le dernier et le seul asile de la littérature^ qui pouvait remplacer les chefs-d'œuvre perdus?
Sous le règne et par les soins de Gharlemagne, les Français avaient un moment^ il est vrai, conçu l'espoir de se livrer à l'étude, et de voir fleurir les arts. De nombreux collèges, une académie, une bibliothèque, fondés par ce monarque, bien digne du nom de Grand, avai^it annoncé et réalisaient d'abord de si favorables présagea; mais an: vit rapidement s'évanouir cette heureuse attente : Charles mourut pour le monde et pour les sciences. Ses entreprises , ainsi paralysées dès le berceau, furent soutenues avec trop peu de zèle; et la vente de la bibliothèque, ordonnée par son testament, pour le soulagement des pauvres du royaume, fut une nouvelle cause de ruine pour ses instituticHis.
On ne saurait, il faut l'avouer, accorder assez d'éloges au petit nombse d'auteurs qui surent alors s'élever au-dessus de la médiocrité. De quelle vaste imagination ne fallait-il pas que la nature eût pourvu un disciple des Muses , pour que , sans secours littéraires , privé de •toiiijife mayiéiiB>9|éee8i$fdres ià ses. recherches , sans modèle devant les yieus^isàAsljgui4<s>pcmr^i'(écla}rer, il parvint à former, à mûrir son jugemenib^iefeàltétoinieanift Firance par ses conceptions savantes et hardies !• i.^.f M'i; • ^ > fi -.i'
Ce n'âtaîtfjpas seèlemept dans cette route difficile que le génie languissait] iks ants;étaient peut-être ignorés davantage et environnés de ténébtfesip^Suépiiisses. La^ peinture, la sculpture, la musique, dans une enfance avilissante, pour nos contrées, attendaient les grands homnifes pour sortir àe l'oubli ; la marine et le commerce n'avaient ni lois ni réglemens^ilaméeahJitique était presque inconnue; et tout ce qui tient à l'habileté de la main, comme à la finesse de l'esprit, était réservé pour des siècles plus heureux.
C'est en rassemblant ces réflexions et en s'environnant de pareils souvenirs, que l'on paie un juste tribut d'admiration à celui qui, tout-à-coup, découvrit un secret aussi important pour la littérature, qu'il était étonnant sous le rapport de la mécanique. Une telle invention tenait sans doute du prodige , à cette époque , où , satisfaits
du passée nos pères n'osaient prêSâgèT un' avenir plus riche de lumières; à une époque où les iritrbméhs les plus utiles ne sortaient des doigts de l'artisan que sous une foi^me grossière, et où l'on ne connaissait d'autres lois, dans les arts, que celle de Timpérieuse nécessité.
Fort seulement de son génliB,'ce fut cependant sans connaître la carrière qu'il allait parcourir , que Guttemberg essaya de s'y distinguer. — L'expérience et la raison ont , depuis long-tems , rejeté l'idée mensongère qui faisait remonter la naissance de rimprhnerie vers le règne de l'âge d'or, qui l'attribuait à Saturne* ; à la divihité,! quand elle instruisit Moïse sur le mont Sinaï ^ ; ou, par d'autres versions'; éti^décernait la gloire aux Chinois, aux Mexicains, aux Scyltes et auX'Pailares ^ • De telles fables répugnent au bon sens cotnmîe^'à la majesté de l'histoire. *'"^
Non, rien n'était connu avant les pr^timières tentatives de Guttemberg. Des lettres taillées en relief, il est vï*aî, avaient déjà parti j mais ces signes , destinés aux coins des nfiédailles ou des monnaies , n'avaient jamais eu d'autre emploi. Le gl^arid-p^ètf é , th'^t' les^an^
'i IiJUil'U) 'i»"»ilï
lil jl .. • "i ' •' » l l»l » '
/ jci'j: '>! 'y\\'nibi\ ii<» iij>
^ Prosper Marchand attribue cette idée à Pompon ius Lœtus d'Amendolara y. qui s'exprime ainsi dans une lettre à Auguste Maphée, rapportée dans les
Sermones Cp/i/f(V'^e/ de .Conrad : « PmUreà^^t4f^f\jfM:^içifii^t i§09it g-hêie:!^^ yAt « libros imprimendi facilitas , multis seciiUs i^erfi^^aji^^egif^ifyità^ff^façfffjp,^-,^^^ ^
Jean Mathieu de h\xixdiydererum //i<^^/i<ori^6(f^j|4ii^-.^W§^i^f,:l^y»55^ « in Germaniâ , post Christi adventian , coa^p^rta fi^if J^\ ^^rn^^<^^^ « Saturnus Utteras Italos imprimere docuit. » ,j,,,,.f ^}^ ^.„,.,jn . /ai ^ih.h
I. ,5 .'S* j>r, 81)11/^^1. ir oiiiji
2 Georg. Pascius, écrivain allemand du ?,7;«,fi^çte^fi^|,fttjj|^r^^ vers 1700, son TractaUis 4e rwvi^ ii^e^Jti^,, ^ rapBQr;tqcÇjfftit(f}gs^,$iqft,SlpPr YJ!, page 780, édit. in-4». ,.,,.; . . .^,, ;. ^,, :, ,., ,^ ,,^,^ ^,^,,,,j, ,. . , . ,.^ , y ,.^, ^ . ,.
^ Maflfeius, in Historiâ In^iœ Çr^/ifa^y^,^^ay§}fij5.gj& jE[Rr|f|., ,Joha^^^^ Guilandinus Panciçole , Jojiani^j^ .!]V^€;ndftja ^,915 jl|H?îç\^r^^j3L\^^^^^ a.ttrib,uenj;.JL'in-;;
vention de rimprimerie aux QvW«?f(, ,j .0 8olqiiOff ^-um. i«' x ... . .;
Cette opinion , appuyée du sçptij;pçi?.^,^jPj^'e ^H^14Q,,^e Martini , Trig^ift ,5 Kirker, etc. ,est assez fortement (^fe<idi^e;(pqm*q]:(j99 l'çiçf^iiine sérieusepiei^^,.i|L, la vérité , les Chinois sont parvenus à graver des planchas en bois avec lesquelles ils iirtpriment des almanachs et d*autres livres peu corisidéVablès ; mais c'est entore aujourd'iiui un problème à résoudre que de savoir s'ils sont parvenus à découvrir les caractères mobiles. Dans tous les cas , ces lettres en bois n'auraient que bien peu de rapport avec celles qu'emploie riinpiinierie modernej et l'on pourrait
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ciens Hébreux, avait pprté.s^r,.|5çs.,véteflxens des lettres saillantes*; uij roi de Lacédémope^ i^géail^^^j^j^-V^it imprimé sur le foie d'une victime le mot wx», pour enooif^^^r. ses soldats par un heureux augure 2; et à une époque ,plu;5 jrécente,^ l'empereur Justin, à Constantinople, avait formé les .lettres de, son nom, au moyen d'une planche où elles, étaient gravées ^ JQW* '., Mais que prouvent de telles rechjarchçs, .si ce n'est qu'on av?at .çu tous les moyens nécessaires pour pi^rveivr h la découverte, et que l'ignorance générale ^'était oppppçfi à, «ce qu'on y arrivât? . .,. .^
^^^l^^i^teiiant , que les tems qui précédèrent la fin du 15V. siècle ont ga^^.sws nos yeux, rappelons quelques époques de l'bi^toire de Guttemberg. Les circonstances de la vie d'un homme illu^f^ .sont CQmme ces sites agréables rqjuie l^n aime souvent à revoir, quoiqu'ils nçus soient depuis long-tems connus : on ne saurait les * parcourir sans les admirer; on les quitte avec peine, et dès qu'on les retrouve, ils parpi^pt em^bellis 4'un npuveau charme. C'est dans les monumens historiques qu'on se plaît à saisir les grandes causes de l'art, qu'on pénètre le genre de mérite auquel est appelé chaque individu ;
dire , ittn^^tVlè âèôû^é Vî^iJiA^Wttiôft^V^tt'ils n^ont fait que rêver seulement ce que
l'Europe a^ftSittgiftéV'^^wî^^^fe ptt^tionné;
MàèîiiU^^H^trS'^'^feVy^'MJi^zé^^dêècHï^^^ FAmériqué) ; Pierre Montanus,
dans Y^tla^ Hâ' t^^cfiâfid\'\è}^ le ^Vstnt <îënébraid, regaixient les Mexicains comme les premiers inventeurs de l'imprimerie.
Le même Maginus , au chapitre du royaume de Tangut , avance que les Tartatés' fa tëbWàlë^iélit î^lus' de mille ans avant nous.
Séloti'^âAëUlicrZkihibUiU^^Iës Sé^tlieis seraient lés véritables auteurs de l'imprimerie. Cet écrivain appuie son assertion d'un volume trouvé dans la bibliothèque du grand-duc de Toscane , et dont les caractères étaient placés du haut en bas , à peu près comme' cetii'des Écydiëil^Mais Traesterius et Prosper Marchand , qui lecitent,ontjudiciééfe'étiféfit''yDSfe^?é(jUë 'cette preuve n'était d'aucun poids en faveur de Zamozius. Plusieurs peuples orientaux ont , comme les Scythes , l'habitude d'écrire de haut éh bà'i,*let l'ouvrage trouvé dans la bibliothèque du grand-duc pourrait bien ne venir que de la Chine.
* p^of. DomCalmet, Dictionnaire de la Bible, tom. IV, pag. 510.
2 Plut. , in jégesilao.
3 Ce fait est 'rapporté par l'historien Pi-ocope, in Anecd., cap. VI.
c'est là qu'on sépare le héros de l'éclat immortel qui l'environne, et qu'on apprend par quels efforts et quels travaux il a payé ses glorieux succès.
S'il est vrai que la noblesse puisse décorer de ses titres celui-là même à qui la postérité décerna des titres plus augustes encore ; s'il est vrai qu'un homme déjà célèbre reçoive un nouvel honneur de sa naissance et de ses aïeux , l'histoire dira que l'inventeur de l'imprimerie était d'une famille de Strasbourg, ancienne et distinguée, de celle des Zumjungen ^
Simple gentilhomme , livré à l'étude et à la réflexion , son esprit avait déjà inutilement mûri le projet de lever une empreinte sur des caractères en relief, quand le hasard fit, en partie, ce que Guttemberg n'avait pu saisir • La vue d'un cachet imprimé sur lacire^ fut son premier guide ^ (1440); elle lui apprit, en même tems, à former une composition gluante ^ dont la teinte imiterait celle de l'écriture, et dont
^ Goccius Sabellicus , écrivain du 15** siècle et disciple de Pomponius Lœtus , s exprime ainsi à ce sujet :
« Pulcherrimi int^enti auctor Johannes Guttembergius , equestri vir dignitate. »
Paul Laugius , bénédictin allemand , auteur d'une Chronique imprimée dans le tome l'^'^ des Ecrivains d'Allemagne , dit aussi :
vi Ars imprimendi exorta est per Fetrum Guttembergium , equestris ordinis
virum. »
Johannes Colle nomme Guttemberg baron alkmatid; MalUnkrott , Maittaire et Prosper Marchand s'accordent également sur sa famille.
^ Cette opinion , avancée par Arnaud de Bergelles , est regardée comme la plus vraisemblable. Cet auteur s'exprime ainsi dans son Encomion Ckalcographûe :
Annulus in digitis erat illi occasio prima ,
Palladium ul cœlo sollicitaret opus.
Illum tentabat molli comjnittere cerœ,
Redderet ut nomen littera seripta suum.
Respicit archetypos, aurî vestigla lusirans,
Et secum tacitus talia verba relert t « Quàm bellà pandit certas hsc orbita voces ,
Monstrat et exactis apta reperta libris !
Quid , si nunc justos , aeris ratione reductà ,
Tentarem libros scudere mille modis ? »
^ L'invention de l'encre est attribuée par Polydore Vergile à Schoiffer ; mais nous devons croire avec Prosper Marchand et le plus grand nombre d'auteurs , que ce fut Guttemberg qui la découvrit.
il pourrait couvrir ses caractères. Le premier pas était fait; mais comment parvenir à imprimer facilement , sur Tétendue d'une feuille, une réunion de lettres qui , par leur ténuité, prenaient difficilement l'empreinte, et dont le nombre infini exigeait, pour se rendre lisible, l'action d'une force parfaitement égale, quoique divisée? Guttemberg, enflammé du désir d'arriver à son but, ne fut point découragé : après plusieurs essais admirables et infructueux, la fortune vint encore le servir. Un pressoir attira ses regards * ; le mouvement de la vis, qui répond à un poids immense, frappa tout-à-coup son imagination; et victorieux, dans la pensée, des obstacles qui l'arrêtaient, il conçut l'idée de la première presse.
Ce fut alors que voulant mettre à exécution ces nouveaux desseins, Guttemberg quitta sa patrie pour aller à Mayence. Ses plans avaient acquis déjà plus de force et d'étendue; l'expérience commençait à lui servir de guide, et il ne marchait plus en aveugle dans la route qu'il s'était tracée*
De quels obstacles cependant ne le menaçait pas encore l'avenir ! combien étaient faibles ses ressources , à côté de ce qui restait à connaître ! Il voulait multiplier à l'infini les monumens littéraires des modernes, les chefs-d'œuvre de l'antiquité, et pour accomplir de si vastes combinaisons , il avait gravé seulement quelques caractères en relief, sur des tables de bois ; il n'avait trouvé de sa presse que la force principale et l'encre qu'elle devait employer !
Un esprit vulgaire eût été rebuté; mais, pour l'artiste vraiment digne de ce nom, les difficultés ne sont jamais que l'aiguillon du génie : elles s'évanouissent devant la constance laborieuse, elles disparaissent devant le noble amour de la célébrité. Les recherches, les travaux inutiles, avaient ranimé le courage de Guttemberg , bien loin de le glacer: ce qu'une première tentative n'opérait pas, il le répétait; ce que le tems semblait vouloir envelopper dans un secret étemel , il aimait à l'approfondir : éloigné de son but par l'ignorance et la pré-
^ Robora prospexit dehinc torcularia Bacchi, Et dixit : « Prieli forma sit ista uovi. »
Bergell. , in Encom»
Prosper Marchand a essayé de contrarier l'idée d'Arnaud de Bergelles , eu traitant ce passage de jeu poétique , dont l'auteur aurait voulu enrichir son ou* vrage.
vention , rapproché de la perfection'^par ses propres lumières, il était partagé entre la nécessité d'apprendre et le besoin de créer. Seul , il eût pu, sans doute, arriver au terme * ; mais le sort qui semblait, en l'éprouvant, se jouer de ses résolutions, voulut contrarier ses desseins, et lui suscita des empêchemens plus redoutables.
Guttemberg, rempli d'un vif enthousiasme, n'avait écouté d'abord que la voix du dieu des arts : il avait ambitionné la gloire et avait négligé le soin de sa fortune. Elle dut s'affaiblir promptement, au milieu de tentatives imparfaites ou mal concertées ; elle disparut surtout dans la foule des dépenses qu'entraînait la construction de machines et d'instrumens inconnus : Guttemberg se trouva bientôt sans ressources ^ .
Alors parut un nouvel inventeur, Fust, orfèvre de Mayence, homme ingénieux autant qu'habile; Fust, en qui les talens égalaient l'amour des arts , et dont la postérité ne prononcera jamais le nom sans reconnaissance. — Il aTait apprécié le mérite de l'imprimeur ; il n'hésita pas à lui abandonner ses biens * , dans l'espoir de l'encourager à tenter de nouvelles expériences. Ce début ne lui suffisait pas : jaloux de partager les honneurs attachés à l'invention, Fust se joignit à Guttemberg ; et après avoir obtenu de lui la révélation du secret, il s'empressa d'unir aux connaissances et à l'activité de son associé, son zèle et ses richesses.
î -* Mallinkrott , chanoine de Minden et doyen de Munster, bien loin de convenir de ce fait , n'hésite pas à attribuer entièrement à Fust l'invention de l'imprimerie. Il dit que Guttemberg ayant épousé la fille de Fust (Mallinkrott prend Guttemberg pour Schoiffer)) on confondit le gendre avec Fust lui-même (cap. XI, page 73). Dansun autre passage, il dit, en parlant de Fust : << Nom licèt ego Faus^- « tum non dubitem principem esse omnium iypographorum , hacteniis tamen quanwis (I satis curiosè inquiswerim, nullum mihi codicem im^enire etconspiceredatum est, qui, « anno lA69,certo et publico confesso testimonio, antiquior esset , ut infrà laXiiis even-^ « tilabitur (cap. VI , pag. 55). »
^ Arnold. Bergellanus , in Encom. — Trithême , rapp. par Chevillier, dans son Origine de V Imprimerie^
3 Henri Salmuth rapporte cette circonstance d'une manière toute différente ; voici sa version :
M Eodem tempore , Moguntise commorabatur Johannes Guttembergius, honestis parentibus natus , qui proximè Fausti aedes habitabat. Hic , cùm anidmadvertisset insignem hanc artem typographicam , non solùm omnium ore passim
Alors aussi sortirent de leurs presses les premiers ouvrages provenus, en un seul jour, de la main d'un seul homme * ; bientôt leur atelier laissa voir quelques livres informes , mais bien précieux pour le tems où ils prenaient naissance. Far leurs soins , le taux énorme auquel étaient portés les livres d'étude, allait sensiblement diminuer, et leurs caractères grossiers avaient déjà produit un dictionnaire *.
Mais, tout à coup, une réflexion imprévue les frappa, elle vint leur dévoiler l'imperfection de ces premiers travaux. Les planches qu'ils avaient employées ne pouvaient servir qu'une fois, un vaste magasin en était rempli ; fallait-il, pour chaque ouvrage , en graver de nouvelles ? Que de tems , quels frais immenses eût exigés une telle méthode ! Ces planches n'imprimaient la gravure que d'un seul côté ; fallait-il chaque fois réunir les deux feuilles différentes qui avaient reçu l'empreinte? Le dégoût, le découragement s'emparent des deux artistes ; ils hésitaient à continuer de parcourir cette carrière : mais comment abandonner légèrement le fruit de tant de soins et de veilles ? comment oublier ce qui long-tems a caressé l'imagination ? Un diamant brut était entre leurs mains, devaient-ils négliger de le polir? Laisseraient-ils dans l'enfance une découverte qui leur offrait des spéculations si brillantes, une science qui leur promettait une récompense honorable ?
Et cependant, la lumière n'arrivait que par degrés , elle arrivait lorsqu'ils pouvaient à peine l'entrevoir. Guttemberg , après avoir
celebrari , sed etiam admodùm lucrosam esse , faniiliaritatem cum Fausto con-
traxit , et quia opulentus erat , pecuniam ei ad sumptus necessarios obtulit
Quapropter Faustus cum Guttembergio convenit et pactus est, ut quidquid in
illud opus impenderetur , communi utriusque lucro vel damno cederet Undè
evidenter apparet Guttembergium nequaquàm artis typographicae inventorem et primutn auctorem esse , etc. »
Ce passage de Salmuth est solidement réfuté par les écrits de Bergellanus , de Wimphelingius , de Maittaire et de Prosper Marchand. Junius , de son côté , avance que ce fut Guttemberg qui vola le secret de Laurens Janson , inventeur de l'imprimerie en 1437.
< Gampanus, écrivain du 15« siècle, d'abord évêque de Crotone, ensuite de Teramo , a heureusement rendu cette idée par un seul vers que rapporte Naudé :
Imprimit illâ die quantum \'m scribitur anno.
^ Salmuth et Ilagenbruch disent qu'ils avaient auparavant imprimé un Alphabet et un Donat.
taillé de petits caractères en bois y les avait gravés successivement ; il cherchait à rassembler ces lettres mobiles qui pouvaient servir plus
d'une fois Tentative malheureuse, elle devait encore échouer!
Il fut impossible de justifier et de placer à distance égale des lettres brutes et sans proportions. Soit qu'elles manquassent d'aplomb, soit que l'eau les fit enfler accidentellement, et que la sécheresse les brisât ensuite, soit que le burin ne pût leur faire atteindre la ténuité nécessaire , soit que l'effort de la presse les fatiguât trop , toujours est-il constant qu'après avoir renouvelé ce procédé sous toutes les formes , les deux associés se virent contraints de l'abandonner.
Les lettres de bois étant devenues inutiles , l'idée de Guttemberg et de Fust se porta sur les métaux; le cuivre, le plomb, l'étain, furent à leur tour éprouvés. Vingt essais se succédèrent ; et la fermeté que présentaient des corps aussi solides , fit penser un instant qu'on avait pénétré le secret véritable. L'eau ne produisait plus aucun effet sur eux ; la lime leur donnait le degré de force ou de hauteur qu'ils devaient atteindre, et une légère lame de fer les réunissait pour en foi^ mer des mots et des lignes.
Les premiers élémens de l'imprimerie étaient-ils au pouvoir de ceux qui les avaient étudiés avec tant de zèle ? Non , la typc^raphie attendait encore un nouveau maître. L'art était créé sans doute ; mais il ne vivait pas encore, et la méthode nouvelle demandait une exécution si dispendieuse, que Guttemberg se refusait à l'employer. Le désir de l'apprécier entièrement le porta d'abord à s'en servir; l'expérience la lui fit aussitôt rejeter * ,
Dix années se sont donc écoulées, et dix années n'apportent pas encore de perfection sensible ! Mais souvent un seul jour suffit pour changer la situation des arts, et ce jour ne doit pas tarder à luire.
Un jeune domestique ^ , attaché à Fust , épie depuis long - tems les travaux cachés auxquels se livrent ses maiti^s. Né avec un esprit vif, entreprenant, placé surtout par la pensée au-dessus de la classe où le sort l'a fait naître, il ressent, au lieu d'une indolente curiosité ,
* Prosper Marchand ajoute même qu'après avoir gravé ces caractères , Guttemberg n'en fit aucun usage.
^ D'autres font de Schoiffer un clerc du diocèse de Mayence.
cette avidité d'étude , cette infatigable attention , qui n'appartiennent qu'aux grands hommes^ et qui décelait le feu caché du talent vëritable, Schoiffer voit ses maîtres , rebutés par d'inutiles tentatives , désespérer de l'entreprise ; et déjà son âme vole au-devant d'un secret qu'il brûle de posséder , parce qu'on le dit impénétrable. Il n'a rien encore saisi , qu'il croit d'avance réussir dans ce que son imagination lui dictera. Tel Newton, dans l'enfance, traça depuis des lignes et des cercles, sans connaître les proportions ni les mathématiques; tel Vaucanson, attentif aux mouvemens d'une horloge, devina sa construction, son mécanisme , et devint artiste lorsqu'il ne croyait qu'observer.
Et l'œil pénétrant de Schoiffer a vu plus encore qu'on ne pourrait lui cacher. Fust et Guttemberg , voulant éprouver son industrie, lui ont découvert leurs caractères imparfaits, leurs presses désormais inutiles ; mais quand ils croient l'instruire, le former à leurs travaux, son esprit inquiet conçoit déjà de nouvelles espérances. A peine Schoiffer a-t-il reçu les premières leçons, qu'il surpasse ceux qui les lui donnent : son impatience supporte difficilement l'idée de languir si long-tems dans une vaine espérance ; électrisé par l'amour des sciences, il donne enfin l'essor à son génie; il tente, il rejette, il combine, et bientôt il réussit.
Alors, l'imprimerie est au nombre des arts, elle commence à compter les premiers jours de son existence. Combien Fust et Guttemberg n'ont-ils pas à louer l'heureuse indiscrétion qui a fait de leur ancien serviteur, leur élève, leur associé, leur maître! Ce Schoiffer, que sa naissance semblait vouer à l'obscurité, ce Schoiffer que la fortune avait voulu priver des honneurs attachés au succès, sans appui, sans guide, s'arrachait de lui-même à l'oubli, et dans un seul jour, en faisait assez pour la gloire de toute sa vie! Animé par une étonnante industrie, Schoiffer avait taillé des pièces d'acier pur *, et les avait gra-
* Voici comment Trithême rapporte cette découverte :
« Sed cuin iisdem formis nihil aliud potuerunt imprimere,eô quod characteres « non fuerunt amovibiles de tabulis, sed insculpti, sicut diximus ; post haec inven- (t tis successerunt subtiliora, inveneruntque fundendi formas omnium latini alpha- «« beti litterarum , quas ipsi matrices nominabant , ex quibus rursùm seneos sivc « stanneos characteres f undebant , ad omnem pressuram sufficientes , quas priiis
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vées; avec ces poinçons^ il frappait des matrices d'un métal plus malléable : il avait su placer ces matrices justifiées dans le centre d'un moule, et obtenir des empreintes en relief, au moyen du plomb, de l'étain et du cuivre qu'il avait mis en fusion dans son creuset. Quelle vaste imagination dans un tel siècle ! Chacune de ces découvertes eût suffi pour illustrer un seul individu ; toutes avaient pris naissance dans la pensée de Schoiffer !
Fust devait à la fois acquitter sa propre dette et celle de Guttemberg : ce fut en donnant à Schoiffer la main de sa fille * , qu'il le paya de ses travaux. Eh ! quel autre prix pouvait-il accorder à celui qui devenait le principal instrument de sa fortune , à celui dont le mérite avait su consolider leur entreprise, jusqu'alors incertaine ? Toute autre récompense eût été déplacée : en décourageant l'élève , elle aurait déshonoré le maître; elle eût fait d'un prodige de l'esprit humain, l'objet d'un vil calcul. Le génie ne devait pas attendre d'autres honoraires que la reconnaissance et l'amitié.
Peu de tems après , quelques différends ayant divisé Fust et Guttemberg ^, rompirent l'association : ces différends, bien loin d'être utiles à l'art, devaient plutôt lui nuire : je les passerai sous silence. Quant à leur cause, on sait que la gravure dispendieuse des planches en bois , devenue plus accablante encore par leur inutilité , en était le motif principal ; on sait aussi que les juges décidèrent en faveur de Fust.
« manibus sculpebant.... Petrus (Schoiffer) autem Opilio , tune famulus, posteà tt gêner inventons primi Johaunis Fust , homo ingeniosus et prudens , faciliorem H modum fundendi characteres excogitavit , et artem , ut nunc est , compte vit. »
Arnaud de Bergelles dit aussi :
Sed quia non poterat proprià de classe character
Tolli nec variis usibus aptus erat, mis succurrit Petrus cognomine Schoiffer,
Quo vix celando promptior alter erat.
Ille sagax animi praeclara toreumata fînxit ,
Quae sanxit matris nomine posteritas.
Et primus vocum fundebat in aère figuras ,
Innumeris cogi quae potuêre modis.
f^id, Salinuth ^page 312 ; Bertius, Comment, rerum germanicarum , page 613. * Aifcntinus apud Mallinkrott , cap. de auct. qui pro Mog. test. ^ BergeUan. , in Encom. — Mallinkrott, de art. et prog. tjrp.
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Attachons plutôt nos regards sur Guttemberg, retournant vers une patrie * qu'il avait abandonnée dans une situation moins heureuse. L'époque de son retour offre un contraste frappant avec celle de son départ. 11 avait quitté son pays dans l'espoir incertain de faire réussir ses projets ; il le revoyait en songeant à ses succès, et souriant à ses travaux. Déjà la renommée commençait à prononcer son nom; le destin moins cruel couronnait ses efforts ; et pour lui ouvrir le chemin des honneurs, le duc de Nassau l'appelait au nombre de ses gentilshommes.
La justice et la sécurité seraient-elles donc, pour la première fois, venues consoler un grand homme des attaques ou des mépris de l'ignorance? Les créateurs de l'imprimerie auraient-ils captivé la gloire , sans l'acheter au prix de leur repos et de leur bonheur ? Le monde ne devait pas encore faire naitre ce prodige : au moment où les associés recueillaient le fruit de leurs savantes combinaisons, de nouveaux événemens se préparèrent, et l'Europe vit les disciples des arts chercher leur asile et trouver leur sauvegarde dans une déplorable obscucurité.
La guerre, qui jusqu'alors paraissait avoir épargné la typographie naissante , exerça tout-à-coup ses ravages jusqu'au berceau qui la voyait s'élever. Adolphe de Nassau porta ses armes victorieuses sous les murs de Mayence, en forma le siège, l'emporta d'assaut et livra la ville aux horreurs du pillage.
L'atelier de Fust et de Schoiffer ne garantit pas Mïiyence de la colère du vainqueur ; le prince Adolphe peu inquiet des jugemens de la postérité, ne fut pas assez jaloux de sa gloire, pour épargner la ville en faveur de nos artistes. Il fut loin d'imiter Démétrius, qui sauva Rhodes du pillage, par égard pour le célèbre Protogène; il fut loin d'imiter Alexandre , qui , dans la destruction de Thèbes , conserva la maison et la famille de Pindare, par respect pour la mémoire de cet illustre poète. Adolphe avait conquis, il crut exercer des droits.
Dès ce moment , effrayés par les désastres et par les troubles d'un siège, Fust et Schoiffer se séparèrent : leurs ouvriers, possesseiu*s
^ Depuis il passa à Harlem. C'est ce qu'attestent Ant. Wood et Natalis Cornes.
2 Ce fut lors de son retour à Mayence , vers l'an 1465 , que Gultemberg entra au service de l'Electeur.
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comme eux, du secret, se répandirent dans toute l'Europe; et voilà, nous devons le croire, Tépoque certaine où plusieurs villes qui les reçurent, se disputèrent l'avantage d'avoir donné naissance à l'imprimerie.
Jusqu'ici nous avons suivi pas à pas les premiers inventeurs de cet art , dans les pays où ils s'étaient établis ; reportons-nous maintenant vers la France, où Fust apporta les fruits de son industrie, dés qu'il eut quitté Schoiffer, auquel son cœur s'était attaché par les doux liens du sang et de l'amitié.
Fust, sans recommandation près des grands, sans autre appui que son mérite, vint à Paris % dans l'espoir d'en recevoir la récompense. Il quittait une patrie qu'une foule de sentimens devaient lui faire chérir, où les éloges qu'il reçut auraient dû pour toujours le fixer... Mais, qu'est-ce pour un artiste, que le suffrage d'une seule contrée, quand vingt peuples ignorent encore son existence et ses talens? J'aime à me le représenter, parcourant, pour la première fois, ces provinces étrangères; j'aime à le voir, presque isolé, dans le centre d'une ville bruyante, excitant tour à tour la curiosité des uns , l'intérêt des autres, appelant sur lui les distinctions qu'attend un enfant des beaux-arts, et dédaignant les clameurs odieuses qui s'élevaient déjà contre lui. Que de douces émotions aurait-il alors ressenties, si le voile de l'avenir se soulevant à ses yeux, avait pu lui montrer cette ville qui rejetait ses productions, devenir elle-même un jour le théâtre clu triomphe de la typographie ! Quelles vives sensations l'auraient enivré, s'il eût vu la main protectrice de François élever sa nouvelle patrie à un plus haut degré de splendeur; l'esprit majestueux de Louis XIV favoriser les arts , l'industrie , le commerce, et placer la France au-dessus des autres nations ! Quel hommage plus flatteur cet oracle véridique eût-il pu lui rendre, que de lui annoncer d'avance les suffrages que décernerait la postérité aux Vascosan, aux Morelle, aux Etienne et aux Didot! Ah! je le répète sans hésiter, Fust eût recueilli avec enthousiasme ces témoignages des succès futurs de ses descendans ; lui-même y aurait applaudi , car il suffit d'avoir une grande âme pour que l'envieuse injustice n'exerce jamais sur elle aucun empire.
* Naudé , Supplément à V Histoire de Louis XL
Mais loin de là^ que d'humiliations^ que de persécutions cruelles éprouva dans Paris l'émule et le successeur de Guttemberg I Ce n'était pas assez que la foule des écrivains ignorans se réunît pour l'accuser, pour le faire proscrire; on lui contesta, on osa lui refuser le prix de ses travaux ^ Forcé de fuir, pour garantir sa liberté, n'osant confier à aucun asile la sûreté de sa personne , à aucun ami les secrets de son art , d'homme célèbre et recherché qu'il était dans son pays , il devint , chez une autre nation , proscrit et fugitif , et bientôt, la peste étendant sur Paris ses affreux ravages ^ entraîna dans la tombe celui en qui les chagrins et le découragen^ent avaient presque éteint déjà le flambeau de la vie.
Peuples de Harlem , de Strasbourg et de Mayence , vous ressentiez alors les bienfaits de la typographie , et vous en encouragiez les progrès. Rivaux les uns des autres , vous vous efforciez au moins de justifier votre primauté par le nombre de vos ouvrages; car, de même qu'autrefois sept villes de la Grèce se disputaient là gloire d'avoir donné le jour à Homère, de même aussi chaque pays réclamait l'honneur attaché à cette immortelle découverte^. Étrange variété des opinions humaines I quand la France refusait les offres de Fust et le forçait de prendre la fuite , Harlem faisait graver une inscription *
^ Jean Conrad Kii^Hus, de Nuremberg, professeur de morale et de théologie à Altorf, écrivit , vers le milieu du 17® siècle , une lettre dans laquelle il apprenait à un de ses amis que Jean Fust avait été accusé de magie par les moines , irrités de ce que sa découverte leur enlevait leurs gains accoutumés.
2 Mentel écrivit que Timprimerie avait été découverte à Strasbourg ; quelquesuns dirent que Baie l'avait vu s'élever ; d'autres, JDordrecht, Rome, Boulogne, Venise, Augsbourg , Nuremberg^ , Bussembourg , Lubeck , Feltri , etc. ; Adrien Junius, Pierre Scriverius, Marc «j^oxhornius et le peu d'auteurs cités par Mallinkrott , parlèrent en faveur 4e I^arlem.
3 On avait fait placer à Harlétn, par ordre de la régence, sur la maison de Lau* l'Ont Goster, l'inscription suivante :
niEMORI^ SACRUM.
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pour consacrer la mémoire de Coster^ elle le plaçait au rang de ses artistes célèbres; Mayence conservait précieusement les planches grossières de Guttemberg * , et ne montrait qu'avec vénération le palais qu'il avait habité !
Le règne de Louis XI vit cependant deux docteurs estimables s'élever au - dessus des préventions de la malignité publique, et tenter d'introduire en France la typographie. Ces deux docteurs , dont les imprimeurs anciens et modernes n'ont jamais prononcé et ne répéteront jamais le nom sans reconnaissance, étaient Fichet et de la Pierre. A leur sollicitation, Ulric Géring, de la ville de Constance, Crantz et Friburger , de Colmar , vinrent à Paris , et établirent leurs presses dans la maison de Sorboime ^ , qui devint ainsi la première protectrice de l'art conservateur de tous les autres.
Mais l'envie, qui semblait avoir fui depuis la mortdeFust, s'éveilla tout-à-coup; elle agita ses serpens, et voulut faire éprouver aux nouveaux artistes le sort de leur prédécesseur. La jalousie parla , elle fut écoutée ; une accusation de magie fut dirigée contre les premiers imprimeurs; et le parlement de Paris, servile instrument des caprices de la superstition, ne craignit pas d'ordonner l'instruction du procès.
Louis XI , qui quelquefois se montrait grand monarque , crut devoir arrêter les suiteç d'une affaire déshonorante pour le peuple qui la voyait naître ^ D'un mot il anéantit l'arrêt du parlement , mit
Vana quid archetypos etpraela Mo]g;untia jactas?
Harlemi archetypos praelaque Data scias. Extùlit htc , moDstrante Deo , Lcmrentiaê artem.
Dissimulare virum hune, dissimulare Deum est.
^ (1 Exstant Moguntise (certè antè calamitosum qursuperioribus annis secutus n est, ejus urbis statum exstiterunt) illi ipsi primordiales et antiquissimi typi, « quibus inventores hujus artis , illic usi sunt. (Mallink., cap. YIU , page 6ô.)
« Hodiè vetustissima qusdam, in eum (imprimendi) usum ab auctCH-
H ribus comparata , qu» vidi instrumenta exstant Moguntiœ. (Bergellanus , in tt Prasfat. ) »
Nicolaus Serrarius, de rer. Mogiint^ cap. 37, et^Trithême, rendent le même témoignage.
2 Naudé 9 Supplément à r Histoire de Louis XL
3 Quoique plusieurs auteurs aient gardé le silence sur cette époque de l'histoire de l'imprimerie, il parait assez vraisemblable que Crantz et Friburger eurent
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un frein à l'ignorance^ aux passions intéressées^ et ordonna que l'imprimeur étranger jouirait en paix du fruit de ses travaux. Telle fut l'issue d'un procès aussi injuste que solennel , suscité par les premiers détracteurs de l'imprimerie ^ et par les seuls qu on ait jamais connus depuis.
La France ne tarda pas à admirer le désintéressement et les lumières des artistes qu'elle avait adoptés. Des presses de Géring sortirent des ouvrages précieux; chaque jour, il sut donner à ses travaux une perfection nouvelle. Il y consacra son tems , ses soins , son repos ; et lorsqu'aprés de brillantes spéculations, il en recueillait le prix, ses coffres furent ouverts au savant dans l'infortune, à l'indigent vertueux; il devint le bienfaiteur des collèges qui l'entouraient, et à sa mort il légua une partie de ses biens à ceux de Sorbonne et de Montaigu *.
Depuis l'époque à laquelle parut Géring, jusqu'à celle ou la iy^ pographie le perdit, l'Europe, plus civilisée, avait reçu dans différentes villes les imprimeurs qui venaient y apporter leur art. Westphale s'était établi dans les Pays-Bas, Pierre Maufer à Padoue, Sixtus Risinger à Rome, Jean Marie avait élevé des ateliers à Leyde, et un Français, Jenson, allait à Venise, préparer les succès des Manuce.
Vers la fin du XV® siècle, la plupart des bons livres étaient imprimés; les caractères grecs et hébraïques avaient été gravés. Au commencement du XVI* siècle, Paris voyait s'établir une fonderie de caractères grecs , sous la direction de Tissard; et à la même époque. Aide Manuce avait inventé les lettres italiques.
Combien s'accroissent les progrès du génie et des arts, lorsque la première impulsion est donnée ! Depuis la création des matrices et de la fonderie, soixante ans s'étaient à peine écoulés, que de nombreuses productions enrichissaient déjà l'Europe ; elles venaient annoncer
à se défendre des mêmes ennemis que Fust, quoique d'ailleurs ils fussent protégés par deux membres de la Société de Sorbonne. Au reste , je ne donne cette opinion que comme consacrée par la tradition , et comme une de celles qu^l m'a été le plus difficile de vérifier. Je ne connais même qu'un seul ouvrage qui la rapporte , c'est* le Dictionnaire des Hommes célèbres , édit. de Caen , tome II, pag. 82i du Supplément.
* Maittairc, édition de Londres, 1709 \ Clievillicr, Lacaille»
à la terre étonnée que les ouvrages des grands hommes dureraient désormais autant que l'univers !
Alors avaient paru Amerbaeh et Hervagius ; Âmerbach , que l'amour des lettres et de la typographie accompagna jusqu'au tombeau. Qui ne reconnaîtrait l'artiste véritable dans les dernières paroles de cet imprimeur qui^ sentant ses forces défaillir , appelait ses enfans prés de son lit de mort, et leur faisait prononcer le serment de terminer ses ouvrages? — C'était d'Hervagius qu'Erasme avait dit : a que le ii monde littéraire lui était redevable de la perfection dans laquelle « paraissait le prince des orateurs grecs »; c'était en lui que la typographie voyait le digne imitateur d' Amerbach et de Froben.
Alors aussi s'étaient distingués Plantin^ à qui le roi d'Espagne décerna publiquement le titre d'Archi-Imprimeur, et accorda d'assez nombreuses récompenses pour pouvoir le soutenir; Louis ^ le premier imprimeur connu de la famille des Elzévirs; et ensuite Blaew, disciple et ami de Tycho-Brahé.
L'Italie^ en tout tems la patrie des Muses y doit aussi fixer à son tour notre attention. Déjà l'illustre Manuce avait pris naissance , et déjà Manuce avait rivalisé avec les imprimeurs habiles de la Hollande et de la France.
Un protecteur des lettres, le prince de Carpi, dont Aide Manuce avait été le précepteur, l'adopta dans sa famille, l'accabla de bienfaits et lui fit porter son nom; distinction flatteuse, récompense méritée, aussi honorable pour celui qui l'accorda, que pour l'artiste qui en était l'objet. C'est à cet Aide Manuce que la littérature fut redevable des notes sur Homère et sur Horace; ce fut lui qui, des premiers, annonça à la république des lettres que sa noble profession ne se bornait pas seulement aux soins mécaniques , mais qu'elle embrassait encore l'étude des sciences et des beaux arts. — Ce fut lui qui, par un excès de zèle peut-être, mais bien excusable dans un auteur laborieux, redoutant la foule importune des curieux et des oisifs , plaça sur la porte de son cabinet cette inscription : Ne ivî interrompez que pour des choses utiles.
Paul et Aide Manuce U, ses descendans, comme lui célèbres, comme lui se livrant au travail avec une ardeur infatigable, firent briller d'un nouvel éclat la typographie à Venise et à Rome. Tous deux, riches seulement de leurs talens , laissèrent après leur mort un nom illustre ^ mais ne connurent de la fortune que l'inconstance et les rigueurs.
La France, à la fin du XV* siècle et au commencement du XV!**, ne comptait pas moins d'imprimeurs fameux. Rappeler leurs noms , suffirait pour consacrer leur éloge. A cette époque, Paris voyait dans son sein les Badius, les Vérard , les Etienne, les Yascosan, les Chevalon et les Colines; à cette époque, Robert Etienne obtenait de son souverain ces distinctions flatteuses dues au vrai mérite, et qui reçoivent un nouveau prix de la main qui les dispense, et de la grâce que Ton apporte à les décerner.
La postérité ne se rappellera pas sans satisfaction ce trait de François I", que les annales de l'imprimerie ont souvent répété. — Ce monarque , aussi encourageant pour les sciences , qu'il était grand et redoutable sur le champ de bataille, aimait à trouver dans la société des hommes de lettres qui l'entouraient, une conversation ins-* tructive autant qu'aimable, et souvent une distraction à ses graves occupations* Il faisait à Etienne de fréquentes visites; quelquefois même il se plaisait à le voir travailler dans son imprimerie. Un jour il entra pendant qu'il s'occupait à lire une épreuve; Etienne se levait pour aller au-devant de son prince : « Restez, lui dit le roi, « j'attendrai la fin de votre lecture. » Il insista, et ne voulut pas interrompre son imprimeur que l'épreuve ne fût corrigée ^ .
C'est ainsi que d'un seul mot, par une action simple en ellemême , les rois peuvent encourager un artiste , et qu'en nourrissant dans son cœur le feu sacré du génie, ils deviennent eux-mêmes les premières causes de sa gloire; c'est à ce légitime hommage rendu par un prince ou par une nation entière aux sciences et aux lettres, qu'Athènes et Rome ont dû leurs illustres modèles ; c'est avec de telles récompenses que le siècle de Louis XIV produisit ses grands hommes, et qu'il enfanta ses chefs-d'œuvre.
Après Robert Etienne, vinrent Charles son frère, Henri II son fils, Michel de Yascosan et Simon de Colines.
L'anatomie dut au premier le Traité sur la dissection y qu'il fit paraître en 1545. Il avait laissé en mourant une fille qui se distingua
* Ce fait est rapporte par Chevillier, dans son Origine de t Imprimerie de Paris, Maittaîre, Histor. aliquot typograp,; I^acaille, p. 87 de son ouvrage in-4"., et plusieurs autres, l'ont également recueilli.
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par ses ouvrages en prose et en vers. — Henri II parcourut une carrière plus brillante, et se destina spécialement aux lettres. Ce fut lui qui apporta d'Italie un manuscrit d'Anacréon, qui y avait été long-tems caché , et qui le publia, en l'accompagnant d'une version latine en vers de même mesure que ceux du poète grec. Michel de Vascosan, gendre de Bodius et beau-frère de Robert Etienne, fit connaître son nom vers le milieu du XVI® siècle. Le roi Henri II voulant récompenser son zèle lui accorda un privilège général pour dix ans : il eut pour gendre et pour ami le fameux Frédéric Morel , interprète et imprimeur du roi. Quant à Simon de Colines, qui épousa la veuve de Henri Etienne aîné, la France lui dut l'introduction des caractères italiques , perfectionnés par ses soins , et préférables à ceux de Manuce.
Sous Henri IV parut Pierre Rocolet, aussi connu par ses. talens que par sa fidélité envers son roi , pendant les troubles de la ligue ; sous Louis XIII , Sébastien Cramoisi , que son mérite fit choisir pour diriger l'imprimerie royale établie au Louvre, au commencement du règne de Louis XIV; et Antoine Vitré, qui mit au jour la Polyglotte de Guy-Michel leJay. Camusat, choisi en 1634 par l'Académie, pour son imprimeur, n'obtint pas une réputation moins étendue. On sait que cette illustre assemblée tenait chez lui ses séances; qu'elle le chargea plusieurs fois de faire, en son nom, des complimens et des reraercîmens à des hommes de lettres, et qu'à sa mort, elle ne dédaigna pas d'assister à ses obsèques; on sait aussi que Camusat ne consacrait ses presses qu'à des ouvrages bons par eux-mêmes, ou dont l'excellence était depuis long-tems [reconnue, et que son nom fut bientôt regardé comme le sceau des livres estimables.
Mais au moment où, fidèle historien, j'accomplis la tache que je m'étais imposée; au moment où je suis la marche des faits et des événemens, ma plume s'arrête... Rappellerai-je davantage ces fastes mémorables, sans porter un instant mes regards sur l'époque où les distinctions ennoblirent le génie, où les récompenses l'encouragèrent? Une telle image ne saurait trop fixer l'attention; elle retrace les beaux jours de la France; elle nourrit l'esprit des plus doux souvenirs, et semble n'accorder des louanges au passé que pour donner plus d'éclat encore au siècle où nous vivons.
Les fems malheureux où le talent fut méconnu par l'ignorance cl
persécuté par Fenvie^ se perdent à jamais dans l'antiquité de l'histoire. La jalousie y appuyée du pouvoir suprême, n'exerce plus aucun empire; et bien loin d'arrêter l'essor des arts par haine ou par ambition^ chaque classe de la société s'empresse de les accueillir.
La France l'a donc enfin adoptée cette invention qui, d'une feuille légère, confidente des secrets et des pensées du littérateur, fait pour l'avenir des moniimens éternels de gloire et de célébrité ! Elle a donc entouré de l'honneur qu'elle mérite , cette profession distinguée qui ne doit offrir à l'Etat que des hommes instruits et laborieux, aussi attachés à la patrie par les mœurs, qu'ils le sont par le genre sédeur taire de leurs opérations !
Quelle vaste correspondance entretiendra désormais l'esprit, d'un pôle à l'autre! Rien n'est concentré dans le pays qui le vit naître; les livres d'une langue étrangère s'échangent contre les productions littéraires d'une autre contrée; on les traduit, la lecture s'en propage, on y recueille des idées neuves , des découvertes utiles , et chaque ouvrage devient ainsi l'interprète des réflexions et des besoins de chaque peuple.
L'Europe entière ne craint pas de rendre hommage aux travaux de Guttemberg. -^Depuis François P"" jusqu'à nos jours, l'imprimerie et la librairie y fixent le siège de leur empire. Une nouvelle branche de commerce s'ouvre à l'industrie mercantile; de l'Italie, de l'Allemagne et de l'Angleterre, viennent avec profusion les écrits du Tasse, de Gessner, de Shakespeare ou de Milton : — Corneille, Bossuet, Molière et Voltaire vont recevoir de nombreux éloges et recueillir de nouveaux suffrages chez les peuples de l'Adige, du Danube ou de la Tamise. — De tous côtés, s'élèvent d'immenses entrepôts , ouverts à la spéculation comme aux recherches du littérateur ; et l'imprimerie remplit le double but d'alimenter les institutions scholastiques, et d'entretenir la 'Circulation du commerce dans les états.
Dans l'existence privée, l'imprimerie n'est pas moins digne de nos r^;ards : en même tems qu'elle forme des hommes utiles et instruits, elle devient l'àme de nos délassemens et de nos plaisirs. — Quand, dans le silence du cabinet, nous cherchons à revivre dans l'antiquité, ou à parcourir les productions de notre siècle; quand, dégagés des affaires, et seuls avec nous-mêmes, nous aimons à médi-
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ter Fauteur moral, à pleurer près du grand tragique, ou à rire avec Thalie des travers du genre humain; maîtres d'un choix aussi varié, entourés de tant de guides et d'amis, pouvons-nous envisager leur étonnante réunion, sans songer à l'art bienfaiteur qui la forma? Ne sommes-nous pas, malgré nous, reportés en idée au tems où une seule bibliothèque existait dans une ville , et où il eût été si difficile d'en former une au sein de sa famille ?
Les ministres du trône et de l'autel , les dépositaires et les dispensateurs de la justice humaine , après avoir accordé successivement des faveurs signalées à l'étonnante découverte qu'ils avaient su apprécier, reçoivent spontanément le juste tribut que méritaient leurs lumières; ils sont récompensés de leurs propres bienfaits, par les progrès et les bienfaits non moins précieux de l'imprimerie.
En effet, la morale et les lois ne lui doivent-elles pas une partie de leur force et de leur puissance? — Que deviendraient les oixlres des magistrats, comment leur voix se ferait-elle entendre d'une extrémité de l'empire à l'autre, si, consignées sur le marbre ou dans un code obscur, les lois n'étaient connues que des hommes lettrés, et si, par le défaut de publicité, elles permettaient au crime, chaque fois qu'il les enfreint, de présenter pour excuse son ignorance?
C'est à l'art divin de la parole, c'est à la sublime éloquence, que l'on doit souvent la conservation des mœurs et la propagation des vertus ; c'est par elle que le disciple de l'Evangile et les ministres de toutes les religions forment le peuple aux devoirs de son état, à l'obéissance au souverain, à l'amour envers la Patrie! Frappantes, mais passagères, quel effet produiraient de telles maximes, si, lorsque la voix les a prononcées, l'esprit n'en gardait plus le souvenir; si des livres respectables, monumens de la sagesse et de la piété de nos ancêtres, ne nourrissaient dans nos cœurs l'amour du bien, ne répondaient à nos scrupules, n'instruisaient notre conscience; s'ils ne nous( présentaient d'utiles exemples, et s'ils ne nous arrachaient à la perfide oisiveté I
Dans un état immense , où cent provinces ne forment plus qu'un peuple, quelle activité recevraient les ordres suprêmes, si pour les distribuer à chaque gouverneur, à chaque chef d'administration, il fallait confier à la lenteur d'un copiste) un arrêté que rend quelquefois nul un instant de retard, et d'où peuvent dépendre un événement heureux, ou le malheur des contrées qui l'attendent vainement!
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La typographie ne maiiifesta pas avec moins de zèle sa gratitude envers les lettres , auxquelles elle devait sa naissance et sa perfection. — Parlerai-^€ des services que leur rendirent la plupart des imprimeurs célèbres? Citerai-je les ouvrages sortis de leur plume, et dont ils eaorkhîr^it laios ]>ibliothèques ? Mais ce serait ouvrir une liste iminense, que de vouloir y appeler ceux qui parurent avec succès dans cette •carrière. Bl^ew, par ses ouvrages géographiques; les enfaos d'Ameriiadh; dommelin, par ses Notes sur Héliodore; Paul Manuce, par ses Commentaires de €icéron; Manuce le jeune., par ses Lettres , ses Commentaires sur Sailuste , Cicércwn et Horace ; Bomberg , par ses Remarques sur la Bible hébraïque; Robert et Henri Etienne, par leurs Trésors de la langue latine et de la langue grecque; Henri Etienne, qui, dés sa jeunesse, traduisit, le premier, Anacréon; enfin, Dolet, Antoine Etienne, Camusat, et une foule d'autres S suffiraient pour consacrer ce fait honorable.
Les distijoctions et les faveurs dont d'illustres et sages protecteurs entourèrent autrefois l'imprimerie et la librairie, sans doute n'étonneront jamais la postérité. Avant même que Gutteinber;g eAt paru , les rois , jaloux d'encourager ceux qui conservaient les archives éternelles de la littérature et de l'histoire, leur dispaisaient d'immenses privilèges. Charlemagne avait associé la librairie à l'Université , en lui accordant les mêmes prérogatives ; Philippe VI avait imité son exemple; Charles Y avait confironé l'ouvrage de ses prédécesseurs : Louis XII, François P% Henri III et Henri IV , avai^it aussi rendu à ce sujet de nombreuses ordonnances ; et quand l'imprimerie fut parvenue à sa perfection, on sait combien chaque souverain se plut à la protéger et à la faire fleurir.
Mais ce n'est v^itablenneist que sous les grands princes que l'em-
* Tournebeuf ^ la famille des Moral , Adrian-le-Roy , Tbiboust , etc. , n'ont pas obtemi moins de célébrité. — Tonmebettf a laissé des commentaires sur Cicéron, 4ar <^uîiiitilien , êsts trudadtàonsde Tïiéophraste, de Plutarque et de Platon. B ^kait A laborieux et si adonné. aniL aoûences , q«e le jour même 4e son mariage, il ne put s'empêdiQr de trafvaillçr j)eDdant qiielcp^es heures : Montaigne a fait de Toumebenf le flus grand éloge. — Adrian-le-^Eoy ,, musicien aussi renommé qu'il était bon imprimeur , fit paraître un Traité de la tablature de la guitare , pour lequel il s'associa avec Robert Ballard , que le roi Henri II avait attaché à sa chapelle, en qualité d'imprimeur-noteur.
«6 ÉLOGE HISTORIQUE ht L*IMPRIMERIE.
pire des sciences répare ses fréquens interrègnes et qu'il rétablit sa puissance; ce n'est qu'au génie méme^ que le talent peut confier le secret de ses efforts ; ce n'est que des monarques éclairés qu'il peut attendre son bonheur et ses justes récompenses.
Combien se forment et se polissent les arts, sous un gouTemement qu'assurent la sagesse et les lois , quand une main ferme autant que savante conduit les rênes de l'Etat^ et qu'elle encourage les lettres en les environnant d'un nouveau lustre ! Tout cède à cette impulsion de grandeur et de majesté qu'elle imprime au royaume; chaque partie de la machine politique^ quelle que soit sa faiblesse, porte avec elle l'empreinte du caractère du chef suprême qui la dirige.
De même que sous un Tibère, abandonné à la mollesse et à la voix honteuse des passions, les calamités physiques et morales se succèdent sans nombre; de même que l'exemple d'une cour dépravée inspire au peuple imitateur des principes désastreux de la corruption et du luxe, en même temps qu'il étouffe l'imagination; de même aussi, sous un monarque ami de la justice et des sciences , des beaux-arts et du commerce, sous un prince dont les mœurs et le génie laborieux servent de modèle à la multitude, la nation renaît plus active, plus vertueuse, et le savant se Uvre sans crainte aux inspirations de la pensée. Partout s'organisent des institutions plus utiles encore que célèbres, plus sages que fastueuses : là, ne sont point décernés de prix à la lâche flatterie, ni à la férocité des gladiateurs; mais de tous côtés les bienfaits du prince assurent au mérite une protection immuable.
L'artiste ne craint plus que l'envie ou la basse cupidité lui vienne arracher ses lauriers et lui enlève le fruit de ses travaux. Protégé par l'épée, rassuré sur son existence et sur ses droits par des réglemens solennels , il se livre en silence à ses paisibles occupations. Sa famille et sa gloire , voilà ce qui règne sur son cœur, voilà le mobile de son esprit. Sous ses yeux, d'habiles élèves, ou d'ingénieux ouvriers, exécutent chaque jour des productions nouvelles. De ses jeunes enfans , laborieux et dociles, comme il le fut à leur âge, comme lui, formés à la pratique des vertus et des devoirs religieux, il destine les uns à l'imiter, à l'égaler, à le surpasser un jour; et les autres, qu'ehtràihe une plus haute ambition, il les dëistine à la défense de l'Etat.
Que de chemins ouverts, pour lui, à l'honneur et à la fortune! Que d'exemples passés, que d'illustres modèles encore vivans se pré-
sentent à ses regards , et lui indiquent la route qu'il faut parcourir ! L'émulation modeste^ le zèle^ l'enthousiasme, caractérisent tous ces grands maîtres; et un souverain, jaloux de les voir renaître, semble ne les désigner que pour appeler chacun de ses sujets à suivre leurs, traces immortelles.
Mais c'est surtout dans la carrière de la typographie que le souvenir de la vie et les travaux d'Elzéyir, de Manuce ou d'Etienne, doit alimenter l'esprit de leurs successeurs; c'est là surtout qu'il doit leur, inspirer l'activité qui enflammait ces imprimeurs distingués.
Sans doute, leur application était pénible et fastidieuse, mais aussi ^ combien elle était estimable ! — Ce n'était pas assez pour eux de l'éducation et des veilles de la jeunesse; avides de s'instruire, ils ne croyaient devoir renoncer à l'étude que lorsque la mort leur annonçait, par des infirmités , son approche redoutable. Leur existence s'identifiait, pour ainsi dire, avec celle de leur art : tout ce qui l'intéressait charmait leur esprit, tout ce qui s'en éloignait semblait devoir leur déplaire.
En effet, l'imagination s'électrise souvent par le bruit et le tumulte, comme elle s'épure dans le silence et dans l'isolement. — L'agitation, le mouvement d'un atelier, le gémissement et le roulis des presses , offrent autant de charmes à l'homme vraiment épris de son art , que la solitude et le calme de la nature en présentent à l'âme du philosophe. — Dès le lever de l'aurore, lorsque l'indolence et le luxe sont encore livrés au sommeil, je crois voir un laborieux successeur des Etienne ou des Manuce retourner plein d'ardeur à l'ouvrage que la la veille il a laissé imparfait; je crois le voir n'entrant qu'avec l'amour du travail et de la célébrité, dans l'enceinte modeste où reposent les presses et ces tables de métal que l'adresse du fondeur a rendues lisibles. D'un coup-d'œil il a parcouru ses ateliers, il s'est assuré par lui-même si l'ordre y régnait ; il y porte à la fois le bon exemple, l'économie et la vigilance.
Mais c'est à la plus difficile de ses occupations , c'est à la correction des épreuves qu'il aime à s'attacher davantage ; c'est là que relisant avec autant d'attention que de lenteur, quelquefois un chefd'œuvre , quelquefois une faible production, il met à profit les fruits de l'expérience, et qu'incertain sur une phrase incorrecte ou sur un mot inexact, il prend pour guide les bons auteurs, et, à leur défaut, ses propres lumières* De jour en jour il se forme à cette tâche diffîr
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cile^ et se perfeetioime sans atteindre eirtiérement le bnt* — Etude de tonte la vie ! ce n'est pas assez que les éerits de l'antiquité lui Soient devenus familiers, les langues vivantes mettent encore à l'épreuve son application et sa constance. Chaque science, chaque art, dont un traité se publie, devient pour lui un dédale nouveau qu'il faut qu'il parcourre et qu'il connaisse, sinon avec profondeur, du moins théoriquement. Il a étudié l'histoire et la jurisprudence , demain la médecine et la botanique exigeront ses soins. Il possède les principes et les lois de la littérature; mais que seront-ils pour lui, s'il doit imprimer des ouvrages sur les mathématiques ou sur l'algèbre?
C'est ainsi que partagé entre les sciences et ses occupations variées, il atteint souvent le terme de la vie sans avoir abordé la perfection qu'il ambitionne : plus il s'instruit, plus il brûle d'apprendre; s'il sourit quelquefois à ses connaissances et à ses talens, c'est lorsqu'ils peuvent l'aider à en acquérir de nouveaux; ses distractions, ses plaisirs , n'existent que dans ses travaux ou dans la retraite; et la nuit , qui n'est chez tous les hommes que le signal du repos , devient encore quelquefois pour lui le temps des recherches et de Tétude.
Est-ce exagérer ses idées , est-ce les égarer vers une chimérique perfection, que d'esquisser l'image d'un artiste laborieux, plus attaché à ses devoirs qu'à la dissipation et aux charmes de la société? Non , je ne puis le croire j et la France en offre encore assez d'exemples pour que le tableau que je trace ne prenne pas le caractère et la teinte de la fable.
Quel est doùc ce motif secret qui entraîne un homme hors du monde et du tumulte, pour ne consacrer son temps et sa vie qu'à acquérir plus de lumières? Quelle force agît donc avec assez d'empire pour commander à ses volontés, balancer dans sa jeunesse la fougue des passions , ou détourner dans l'âge mûr son esprit de toute autre ambition que de celle qui tient à son art?
Quel motif! le même qui, chez les Grecs, forma tous les grands hommes ! le m^e qui, dans les temps heureux de Rome, créa les poètes illustres et les savans orateurs ! l'amour de son pays et le suffrage de la postérité.
Oui, dans telle classe que le sort Tait fait naître ou le place par la suite, l'artiste n'a jamais présent à ses regards que le bonheur de sa famille et la réputation qu'un jour il doit obtenir! Soit qu'il se des-
tine aux lettres^ soit que sa main s'aide du maillet ou du pinceau^ le soin de sa fortune ne saurait être indépendant de celui de sa gloire ^ et son esprit inquiet vole toujours au-devant de la sentence que prononceront sur lui les siècles futurs.
Redoutable postérité^ arbitre et divinité des grands hommes^ que ton existence est profonde, qu'elle est immuable, et combien, en s'éloignant de la nôtre, elle en parait inséparable! Qui résisterait à tes lois ou à ton pouvoir? N'est-ce pas ta voix qui arrache le héros au sommeil ou aux illusions des sens, pour le guider vers le chemin de l'honneur? n'est-ce pas toi qui donnes une naissance nouvelle aux lettres et aux arts , en encourageant ceux qui les cultivent.
Tu règnes sur la pensée; et de même que le navigateur n'habite une contrée lointaine que dans l'espoir d'en recueillir les richesses et de revoir sa patrie; de même l'artiste célèbre n'aperçoit dans le présent qu'un tems d'exil et de travaux par lequel il doit acheter l'avenir. L'avenir ! quel mot et quelle idée sublime ! c'est donc là le terme de ses desseins, le but de ses projets; c'est donc dans l'imagination qu'il peut méditer sa récompense ; c'est donc là qu'il doit lire d'avance sa défaite ou son triomphe !
Ne voyez-vous pas le génie des grands maîtres, immortel comme leur âme, planer au milieu du vide immense de l'éternité, n'envisageant le siècle qui s'écoule que comme une ombre légère, et n'arrêtant ses regards que sur ceux qui vont le suivre? Enfans des sciences et des beaux-arts , gravez alors sur l'airain le nom de l'homme illustre qui honora sa patrie; préparez, après une période brillante, une célébrité plus étonnante encore : nourrissez dans son cœur l'idée qu'il ne devra ses titres augustes qu'à la sagesse, aux lumières d'une invariable équité , et que du silence de la tombe il entendra la voix d'un autre univers prononcer un jour sur sa gloire et sur sa destinée.
FIN DE l'Éloge historique de l'imprimerie.
VVVV>A^A/VWVVWV«MVV^A>VVVWV
Au moment où j'allais publier la seconde édition de mon ouvrage sur rimprimerie, j'appris, par la voie du Journal de V Empire y qu'il existait une traduction des Origines Ty pographxcœ, à^ M. Meerman, dans laquelle M. Gockinga traitait à peu prés le même sujet que moi, en différant seulement sur le nom de l'inventeur et sur le lieu de l'invention.
L'idée de réfuter à la fois deux auteurs ne me vint pas d'abord : je sentais toute la disproportion qui pouvait exister entre l'opinion de M. Meerman, connu déjà par de bons ouvrages, et les faibles talens d'un jeune imprimeur ; mais comme la traduction de M. Gockinga n'était pas toujours exactement fidèle, et qu'il mêlait souvent ses fautes aux erreurs de M. Meerman; comme il était à craindre que de nombreuses recherches, un ton d'assurance, et quelquefois une apparence de vrai ne l'emportassent sur la vérité même, j'essayai de discuter son oiivrage.
EXPOSÉ
L'opinion de M. Meerman et de M. Gockinga est, qu'il faut attribuer l'invention de llmprimerie à Laurent Coster, et que la ville de Harlem doit seule être regardée comme le beixîeau
De l'art ingénieux De peindre la parole et de parler aux yeux.
M. Meerman et M. Gockinga ne se sont pas seulement dissimulé qu'ils avaient contre eux le plus grand nombre des auteurs du quinzième siècle, ils ont encore prévu que les littérateurs et les savans du nôtre rejeteraient, sans un long examen , une histoire fort apocryphe, et réfutée dès l'instant qu'elle parut; en conséquence, ils oi^t fait de leur ouvrage ^ , non pas une histoire, non pas une dissertation, mais un plaidoyer fort long en faveur de Laurent Coster et de la ville de Harlem *.
Quelles sont leurs preuves? sur quoi sont-elles fondées ?. i,,^.,,/)
'i"îinn(|
M. Meerman (ou M. Gockinga) appuie son sei^tipi^çjpt ç^i^p^^iiptre autorités :
, ,,^ , , '\,n Mil;..
La sienne d'abord : - ... . i
Celle de quelques témoins hollandais ; , m ,,l\ i
Celle de Junius, Boxhorn, Scaliger, etc.;
Enfin, l'inscription gravée par ordre de la régence de Harlem sur la façade de la maison de Laurent Coster. '
•; Hi./i. f! •,. ,:• ■ • / • » .
»n 1. .'i «Il .'M-. I •■ . . .,, ,,,„j,
^ M. Gockinga a certainement joui d'une grande indépendance dans son /^f^alyse ; M. Meerman n'existe plus. Je ne dirai .pa^ qi^'il çiit profité d'une telle circonstance ; mais je sais bien qu'au lieu de publier trois ouvrages , il en a rédigé un seul.
* M. Meerman et M. Visser sont tous iieux Hollandais : cet aveu pourrait les rendre excusables. Mais ne rappellerait-on pas volontiers la question que faisait A cet égard le docte doyen de Munster : Patrice causa an mentiri liceat?
REFUTATION. a&
EXAMEN DE CES AUTORITES
§ I. — L'autorité de M. Meerman.
M. Gockinga (ou M. Meerman) commence son introduction par dire ce que c'est que l'Imprimerie ; puis passant rapidement à la date de son invention, il discute les prétentions respectives des Allemands et des Hollandais ^
Les Allemands, dit-il, se disputent, même entreux, sur le nom de l'inventeur et sur le lieu de l'invention. Les Hollandais, au contraire , ont toujours été d'accord tant sur le lieu où s'est faite cette découverte que sur la personne à qui on la doit.
RÉp. — Il n'est pas réel que les Allemands se disputent entreux sur le lieu de l'invention. La querelle a existé, il est vrai, mais elle à été publiquement, solennellement terminée entreux par la décision des bons auteurs : il est maintenant hors de doute que l'Impriinefrie a' été portée de Strasbourg à Mayence par un habitant de cette première ville, et que c'est à Mayence qu'en ont été fait les essais ^.
Quant à Tobjectioft relative au nom de l'inventeur, elle est très-futile, et l'on va s'en convaincre.
*Peù itti porte *q\i^ôh ait cité jusqu'ici Guttemberg, Fust et Schoiffer comme ayant eu tous les trois l'honneur de la découverte; l'ordre dans lequel on les place annonce assez le degré de gloire qu'on accordait à chacun d'eux.
* Prétentions qui ne se sont élevées-, que vers le tems d'Adrien Junius , c'està-dire , un siècle environ après la découverte de l'imprimerie à Mayence. Avant cet Adrien , aucun auteur n'avait pensé que la ville de Harlem pût avoir le moindi^e droit à l'honneur de cette invention. (Vid. Mcdlink,^ cap. 3, p. 26, cdit. in-4°.) I ' '^ •
^ « Anno Christi i440, Frederico III, romanorum imperatore régente, ma- « gnum quoddam àc penè divinum beneficium collatum est universo terrarum « orbi , à Joanne Guttembergo , Argentinensi , novo scribendi génère reperto. Is
« enim phimus artem impressoriam , in urbe j4rgentinensi ij^w^nit, Inde Mo»
« guntiam veniens , eamdem féliciter complevit. »
WiMPHEL., de rer, German,, cap. 65.
Guttemberg a créé ; i .
Fust l'a aidé de ses conseils et de sa fortune ;
Schoiffer a perfectionné.
Tou^ ces faits sont reconnus, constatés depuis trois siècles; ce n'est donc pas, comme le disent M. Meerman et M. Gockinga, varier dopirdon sur le nom de l'inventeur.
A la vérité, Guttemberg se nomme tantôt Pierre * Guttemberg, tantôt Jean * Guttemberg, quelquefois Genfleish ' seulement ,v quelquefois aussi Jean * Genfleisch; mais que peut prouver cette différence dans la manière de nommer l'inventeur, si ce n'est qu'à cette époque on défigurait grossièrement tous les noms , et que les littérateur lés? plus érudits ne les citaient même qu'inexactement? Voîlà poui'^oî Fust fut quelquefois appelé Faust et même Gutman * ; voilà pourquoi Schoiffer fut tantôt nommé Schoiffler % Schœffer, Schefer, et' tantôt Opilio', ce qui ressemblait encore moins au mot véritable que (renfleisb à Guttemberg; voilà pourquoi, dans une autre circonstance, l'ermite qui prêcha les Croisades, avait été nommé Pierre, Pétre, Gucupierre et Cucupétre; voilà pourquoi M. Meerman a vtf Coster lui-même porter à la fois les noms de Laurens, Lau^^ent Jfttt$^> zoon, de Laurent Coster et de Jean Coster. n^ '» ■
M. Gockinga ajoute que les Hollandais . ont toujours été 'd'aoéoré) sur le lieu de la découverte et sur la personne à cfui on. la àoV: èela est facile à croire. Laurent Coster, possesseur* dm^ seoref de.Guttem-^ berg, vint s'établir à Harlem sans prendre d'A5Mc/(^.y/ pendant longtemps il fut le seul imprimeur des Pays-Bas : qui pouvait lui disputer la primauté? On alléguera même une raison plus forte encore.
' Le père La Guille, Hist. d^ Alsace^ p. 33|/— Duy. Kqlefus, apiidSohA'rn, in Amœn. Litt,, t. 4, ohs.,p. 3Ô1. *' ^
* Peutinger, apud Scriver. — Laur. Crans, /i. ,55. — P, Langius, apudMallink . , p. 15, in fin,
* Trithême. — Palmerius. — Orlandi.
Loi
* Wimphelingius.
* Jean Grespin , Et. de l'église y p. 469.
* Gatherinot.
' Angélus Rocca, Bihl vat., p. 411. — Henr. Pantaleo, apud Mallink., p, 32 y et Arn. fiergcUanus ^ que M. Gockinga appelle, par originalit.é peut-être ,, Berger lanus.
c'est que si personne en Hollande ne voulut contester à Laurent la gloire de la découverte ^ c'eçt que ckacun savait qu'il n'en était pas l'inventeur^ et qu'il n'avait fait que transporter le secret d'un pays à un autre. Il était créateur pour sa patrie , mais non pas pour l'Europe; il enrichissait ses concitoyens d'un art admirable^ mais il le faisait sans un grand effort de génie. Que penserait*oii aujourd'hui de l'écrivain qui voudrait trouver dans un Français l'inv^iteur des machines à vapeur ou des métiers de filature? L'opinion publique serait bientôt uniforme à son égard; on regaixierait son assertion comme un rêve ; et cependant cet écrivain serait-il plus coupable en fait d'histoire que ne le sont M. Meerman et M. Gockinga?
Il le serait sans doute beaucoup moins , car l'envie de défendre une fausse opinion, et l'avidité qu'il met à saisir des ombres de preuves , font avancer à M* Meerman des idées plus étranges encore.
Jusqu'ici on avait regardé Jean Guttemberg comme un seul individu, eh bien! l'on s'était trompé; c'est M. Meerman qui nous l'apprend : il nous l'apprend en en faisant deux hommes bien distincts ' . Seulement, pour ne pas révolter ses lecteurs par une invraisemblance aussi' choquante, il ajoute qu'ils étaient yrèr^.; de père et de mère; c'est déjà les rapprocher un peu. Essayons à notre tour de les rapprocher davantage, ou plutôt de les réunir tout-à-fait.
M^ Meerman croit donner une raison sans réplique en faveur de s(m: système, parce qu'il cite des vers placés à la fin d'une édition des Institutes de 1468, et dans lesquels il est fait mention de deux Jean, eximiûs scidpendi in arte magistros. Mais comment M. Meerman et M« Gockinga ont-ils pu s'en imposer à ce point? Ne savaient-ils pas que Fust portait le prénom de Jean comme Guttemberg, ^ qu'on a voulu , par les vers placés à la fin des Institutes , désigner les deux Jean associés de Mayence?
M. Meerman prouve ou cherche à prouver que l'un s'appelait Jean Genfleisch, que l'autre s'appelait Jean Guttemberg; que le second ignorait l'art d'imprimer, et que le premier servit de maître à son jeune frère.
Mais quelle étrange bizarrerie que deux frères de père et de mère qui porteraient le même prénom, qui ne différeraient entre eux que
* Voyez Prosp. Mardi., p. 12, édit. in-4o. et l'épigramme de Wimphel. , rapportée par le même auteur.
par le nom de famille! Et pounjttoi.ce prétendu frère, qui devait à coup sûr être intéressé dans Tentipeprise, n'aurait-il pas été^ partie au procès entre Guttemberg et Fust ^ ? Pourcfuoi ce prétendu frère seraitil mort inconnu , après avoir vécu en homme obscur, quand l'honneur entier de la découverte devait lui appartenir? Avait-il donc perdu toute ambition, tout sentiment d'intéi^t personnel, quand rélecteur récompensa Guttemberg seulement? Aurait-il paisiblement éprouve^ ce' passe-droit sans même réclamer contre son injustice? Et pbUriqfuôïystlrtout, aucun auteur n'aurait-il parlé de cette pareîrté, si ce n'est M. Gockinga, après trois cent vingt-cinq ans de silencfesllifi^
/>1A[ti'>9Ui:*plus, M. Gockinga nous met facilement d'accord surtéîs fôUfsê£^'hypot}ièses et l'embarras où pourrait nous jeter son raisonheméM»' Tous les auteurs qui n'y croient pas, dit-il, se sont trontpêéé^'lU se sont trompés! Quelle est la preuve de cette erreur? Ils se ^rit ^trompés ! Voilà , certes , un mot bien léger dans une cause auâsî gràvte^^Ët ctymment, pourquoi ces auteurs se'soiit«-ils ti*tii|>éâ? Est-ce parce que M. Gockinga croit tout ^ul que feela'^doit^êtt^?' * ' Mttititë!iSàïit>qiïè4'opimon de M. Meerrtian est éît^M^} «i^^iici l'hi^orîqUè'f- • ^ • '" • •"' - »' '1»->''M obiii'Hi;:
« Laurent Coster^ en 1431, suivant Juniû^^'Shri^èfiu^ feC'HTtttifffe^ swans ^, remplissait, dit M. Gockinga, h place d'échei^ink Harlem; il occupait une belle maison sur le grand marché, et il ^. été l'inventeur de l'Imprimerie. Il ne peut donc qM',êt;fi^ j/^^'^f^a^f ^'Çscfe^rch^r à connaître son origine *, les places qu'ilaiFemplie£|>% et les. autres
* La sentence , tirée de Selectajuri/ , etc.^dç Senken6erSy;p, 269 et suiv. , porte les deiu: noms de Fust et de Guttemberg seulement. ,
' Ces expressions 3ont beauco^ip trop vagues Qipnd on écrit avec un tel dénuement d'autorités , que le lait M. Meerni^n. Ouëls sont ces autres sat/ans? Il n'v en a point. Après de nombreuses recherches , je n ai pu découvrir que huit, éc^ii^ains cités par Mallinkrott. Sans doute si M. Meerman eût pu en rappeler un seul dont lè'WtSm fût récortrnlandalile'en littérature,' il ''n'k'urait pas manqué de le faire , pour ^grossir la liste Aë ses témoins. * ■ * i»
^ Il était ïâàird ; c'est 'M: Meerman qui nous en offre la preuve dans Tathrë chronologique flë la maison de Brederode.
* Coster cumula, en effet, deux emplois, que M. Gockinga juge très-considé-
TRANSACTIONS de sa vie^, ce qui po.\iifr^iC;ontribuer en même temps à jeter un grand lustre sur rinyen;(i€m} d^ iPart typographique, w
M. Meerman^ ou M. Gockinga> n'opt donc pas eu d'autre intention que de jeter un grand lustre . syr l'invention de l'art typographique^ et, à cet égard, leur ainbitioii est fort louable; mais j'avouerai qu'il est difficile d'en distinguer h^ motifs. Outre que l'invention brille par elle-même d'un assez grand éclat, il n'était pas indifférent pçut-être de remarquer que l'inventeur allemand desc^nd^it. d'ui^e g];fuq(le famille, et que lui-même il jouissait des privilège ^(iWtJ^.noq
Quel est donc cet autre lustre que M. Meerman et M. Gog^Hifiiga^ ont absolument voulu jeter sur l'art typographique? C'est le lustre dç3 armoiries de Laurent Goster, armoiries fort célèbres ,$finf^dA]jljte, lirais barrées, marque certaine de l'illégitimité de celui quii \^^^ tait. Et M. Gockinga le savait, car il l'a lu dans M. M^ermafi^r^ M. Gockinga le confesse, car il ne tente même pas de réhat)ilit€^ I^^rent (Poster; cependant voici comme il s'excuse : Lqw!^^ Çûster e^M^g^iwfiyjen conviens s mais , quoique bâtaf^y xi\ rif^^<^es\^pq^ moins f^Msn<^<^^ d'Mfeft IX. . . 1/ >,;> , nu| m i i
r,if)fii^ dwfl^jlç aJors fie flue c'était qu'Alfert,I5J-?)Q'i^i55i^t!,»W/5eigneur de Brederode. On se demande ce qu'a fait ce seigne^i:; 4p Prf t derode? Il n'a rien fait. M. Meerman n'ajoute rien; voilà, certes,
l'IroprtçfipriAvfwl^N^^^^^n^ss^ » . . \
' . i '«.Il j; sM . -Ayn \ 'y>\Au i I ■ ' • -
râbles : celui a^éche(^in\ qui se recommande de Im-même , et celui de sacristcUn de régUse'àe'tik'ie^Xàontlèï fbyctîôhs /Ait encore M. Gockinga , ëùdcnt très^ié- Hmffïèe^itlors^ et dôkkliM^fift drdit'à une grande considération. J^ n'ai lien à re*procher, sans doute , à cette apologie des fonctions de sacristain ; mais je pourrais renvoyer M. Gockinga à V Histoire d^un Manteau, de Sterne. \
* Angel. Rocça, nibt vat.^p» 410. *— Nîcol. Serrarîus, êfe rer. Mognnliar.y lib, 1. — Ferreolus Lparius, Chron, heîg. — Melchior Adam, de PniL germnn. — ' Àndr. Thévet^ de vit! etèffigieè. iïliisir.' ~*PdXmevms JPisàriûs, ik Ckron, — Polydore Vergue , de rer, inventor, — Paul Langius , Ckron. CUizensis. — Ant. Sal)ellicus , in Enneaa. iO, lio. 0.
( 2 M. Meerman le voulait ; ij, a bien fallu disputer s^v de tdlp^ $i^tUit^„p|ijis7 que chaque fois qu'il tente de persuader, il n'a pas recoprs à de plpspuissaifte» armes. 11 s'agit ici d'un fait historique ; quelle ea^ sa^ preuve ? Un j^bre généalogique qui n'y a aucun rapport : c'est là sa seule pièce de conviction. Plus d'ii^i lecteur ne serait-il pas alors tenté de lui dire : Qu'ont de commun la noblesse de
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Apr^ avoir parlé de l'inventeur; M. Gockinga en revient encQKf /à l'invention. Nous allons suivre sa marche. , i
II nous apprend d'abord qu'on commença par se servir à Harlem de lettres mobiles en bois, et que Guttemberg, ayant volé Laurent Coster, s'amusa ensuite (pour faire reculer l'art sâhs doute) à graver à Mayence des tables fixes.
Des tables fixes I
Il faut le dire y ce raisonnement n'est pais tout-à-fait d'accord tvec les principes de l'art. On aurait commencé par découvrir les CArabtères mobiles ; ensuite on aurait préféré la gravure pour revenir encore aux caractères mobiles! cela ne se conçoit guère , et M. Gockia^a ^'est^ je crois ^ proposé une énigme lui-même , en même tems iqufil la (donnait à deviner à ses lecteurs. • < a
Cependant^ ne lui en sachons pas mauvais gré; cette phrase seule jette un grand jour sur tout ce que son opinion présentait d'aboi^d d'obscur; elle la concilie entièrement avec l'histoire; elle dissipe tous les doutes qui pouvaient exister.
En effets dès que (suivant M. Gockinga ou M. Meerman) lés^raE- BHERS essais ont été faits à Harlem avec des lettres mobtl^ / ^;iiljfst physiquement incontestable que les tables fixes ont piiéeéd^ ksrtmftttères mobiles. Ces tables fixes existaieiit eneore dans les anéhmsille
rinventeur et Tart immortel qu'il a créé ? Prouvez d'abord quç Goster fut jun grand homme , que l'Europe lui dut une découverte précieuse ; alors on ne lira pas ses parchemins , on dira qu'il était digne d'en avoir.
La postérité ne sera-t-elle pas bien reconnaissante enfers M. MeenkiaiV, quand eHe saura qu'il a tenté étannoblir l'origine de notre art , et qu'il a en le talent d'en dérober l'honneur à un simple gentilhomme , pourrie décerner au gardien du presbytère de Harlem? N'aura-t-il pas beaucoup de droits à sa gratitude quand elle apprendra que ce dernier était d'une naissance illégitime, et que son père, plus bâtard encore que lui, ayant été pris dans un rassemblement de mauvais sujets à Harlem , ne fut dispensé de lk'p(]ftetice qu'en payant ^oîkaùlte écus d'or ^ ? Cependant ce seront là des faite'* cbhdKîanB, des fiifts qui'pàl^Ie^Ont d'eux-mêmes beaucoup mieux que des axniobkii.iIk;«ctabien tant de cma|pstances honoraUes ne jeteiont-eUes pas de^ lustirf ^furil'jfa^tqîjre de l'impri^fa^^e , sur la famille de Goster lui-même ! , . . v v
* Ordonnance du comte Guillaume de Bavière, du S6 septembre 1408.
* Ad. Junius , Scaliger, Boxhom et Scriverius , c'est-à-dire , le petit nombre d'auteurs du parti contraire , est forcé de convenir de ce fait.. " ■ • •
Mayence du temps d'Arnaud de Bergelles, qui les y avait vues, et si Guttemberg avait volé des lettres mobiles, il n'aurait pas gravé des tables fixes. — Comment alors refuser de croire que l'art n'ait pas été apporté de Mayence à Harlem, et que le concierge de l'église de Harlem, ou quelque homme payé par lui, n'ait pas été plutôt le voleur de Guttemberg? Cela est plus que prouvé par l'assertion de M. Meerman et de M. Gockinga.
L'erreur est palpable, sans contredit; mais je suis loin cependant de m'étonner d'une telle contradiction. M. Meerman et M. Gockinga ne sont qu'historiens; tous deux ils ont rapporté ou imaginé des faits : ils n'avaient pas à examiner s'ils pouvaient s'accorder avec la iTypographie; c'était seulement à les énoncer que se bornait l'étendue de leurs devoirs. Presque tous les savans, en écrivant sur l'Imprim^ie, ont parlé infailliblement une langue qui leur était étrangère : U est bien naturel que chacun d'eux ait sa version.
D'ailleurs, M. Gockinga n'a fait preuve que de bonne volonté en traduisant M. Meerman, et je ne dois pas croire qu'il ait eu la prétention d'approfondir ce qu'il écrivait. Les détails de l'art n'appartiennent qu'aux gens qni l'exercent, et un traducteur érudit se contente de les abserte^ sans leur accorder une attention suivie : une pareille étude devieottrait tout à la fois, difficile et fatigante.
A la vérité, on se trouve exposé à commettre de graves erreurs; mais on peut si aisément les relever ! Le lecteur le plus inhabile le ferait sans teaiicoup de réflexion, et je vais en donner la preuve à M. Gockinga.
Par exemple; en parlant des difficultés qui rebutaient les premiers imprimeurs, ii dit que les lettres mobiles étaient jointes les unes aux autres par des ficelles y et que \q foulage de la presse faisait souvent casser ces fixielles. M. Gockinga s'est trompé, j'ose le dire; on n'a jamais joint des lettres de bois a^^ec des ficelles y et le ridicule d'un .pareil procédé sauterait^, aiix yeux avant qu'on essayât de le mettre à exécution. La traditioa ^.le bon sens disent que ces lettres étaient jointes par de petites James de métal ^ par des fils.de fer ^ pourquoi donc M. Gockinga a-t^l vouhi corriger la tradition et le bon sens?
Le fi)uUige de la presse faisait sowent casser les ficelles; voilà qui est encore difficile à entendre. Imprimeurs, machinistes, expliquez^ s'il vous est possible de le faire, l'assertion de M. Gockinga. La forco d'une vis de quatre à cinq pouces de diamètre pèse sur un fil de
chanvre placé horizontalement entre de petites parois cylindriques, très-resserrés, qui le garantissent; aucune autre force ne donne d'extension au fil dans le sens horizontal; la pression agit également, ou plutôt elle n'agit sur lui que d'une manière insensible, parce que les lettres seules en supportent l'effet; et cependant cette force de la vis brise souvent le fil de chanvre sur lequel elle exeixîe son foulage, quoiqu'elle lui soit étrangère! Avant d'avancer une opinion aussi naïve, il semble que M. Gockinga aurait dû commencer par la bien définir et par l'entendre lui-même.
Si, au lieu de me borner à quelques observations, j'osais jouer visà-vis de M. Gockinga le rôle d'un censeur impitoyable, j'aurais pu, sans doute, relever encore d'autres inexactitudes ; peut-être même aurais-je cité quelques passages où , employant imprudemment les mots techniques , M. Gockinga parle le langage typographique comme un homme qui ne l'a jamais étudié; mais, encore une fois, pourquoi l'accuser? il a commis de bonne foi ses erreurs, et il a voulu commenter M. Meerman en l'analysant.
Je terminerai donc l'examen de cette partie de l'ouvrage de M. G(ic-kinga, en rappelant seulement un passage où il confond les matrices avec les moules; un autre où il paraît croire que les poinçons' *âônt 11^' fer ou d'acier; un autre où, après avoir avancé qu'il entrait dë^lmô-' moine et du cuivre dans les caï*actères des premiers iinpriiiîeu'râ, il' ajoute que cette matière était trop mxMe encore pour résiisftér au firtllage; et un autre où, à propos de la Bible dé Schwarz, îl rfit qu'il ne faut pas se fier à la marque qu'elle porte, parce que îe papetier a^ait pu fournir le même papier à cent imprimeurs différens '. Tôiitesf ces fautes d'art, toutes ces distractions sont si peu importantes par ellesmêmes, que M. Gockinga ne trouvera pas mauvais (Ju'oii ^le^ 'ait relevées. Pour lui, sans doute, ce sont de tiiinùtlçitisesf Vétilles ; ïntsiis' pour le public, ce sont des erreurs.
Je l'ai prQjïiis^. jen'ajouter^tidoftfi^NBn^^j f^l^^ipxv,(|^,id,^|typographiques du commentateur de U.U^^mm.; maistm^grë «loî j^ . dois parler de la partie historique. mI tpn(> ,^ . . . ;.. »,
Si M. Gockinga n'y apporte pas atrtaùt d%^xa^titud€ que cteàs l'assemblage des mots techniques, du moins rachète-t-il , par une extrême crédulité, cette bonne qualité passagère. M. Meerman avait
^ Du tems de Guttemberg.
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fort légèrement adopté dans son ouvrage une historiette de Junius ; M. Goekinga, plus légèrement encore, l'a recueillie dans son analyse, et Ta présentée gravement à la discussion en en rejetant une pdrtie , mais en croyant l'autre bien volontiers.
J'aurais voulu passer encore sous silence cette anecdote de Junius ; je l'aurais voulu pour M.^ockinga; mais si je le faisais , on pourrait croire que, soit lui, soit M. Meerman, ont puisé à de bonnes sources ; on pourrait se laisser séduire par les fables qui les ont séduits eux-mêmes; il faut donc rapporter la version de M. Gockinga. En voici l'analyse ^
Un jour Laurent Coster, n'étant pas de service à l'église, voulut prendre un peu de récréation; il sortit de la ville, et courut s'enfoncer dans les bois. Bientôt, ennuyé de sa promenade, il coupa, pour se distraire, une branche de hêtre*, et grava machinalement sur cette branche des lettres à rebours. Pendant qu'il gravait, il lui prit une violente envie de dormir : Laurent Coster alors enveloppa sa branche d'arbre dans une feuille de papier, la mit dans sa poche, et se coucha par ter^e.
Mais Coster à peine endormi , il tomba une pluie si violente, si impj:'j^yue^ qu'elle pénétra ses habits sans qu'il se réveillât, et humj^ct^.ses poches sans qu'il s'en aperfcût. Au bout de quelquç tems, i\ sortiVde sommeil, et son premier mouvement fut, non pas de se séch^r^ npn pas de regagner Harlem à la hâte, mais de visiter le morceau de bo^ qUi'il. avait mis dans sa poche. Coster fut grandement émerveillé de le voir mouillé; il le fut encore bien davantage quand il s'aperçut quQ l'humidité avait imprimé sur le papier des lettres couleur de foie, et qu'elles répétaient à droite ce qu'il avait gravé à gauche. Coster ne perc][it pas cette occasion de mettre à profit une heureuse découverte : il regjagna, n^algré l'orage, sa belle maison du grand
* Cette même ahecdote à àisJii V tt'après Junius , été racontée par le père Orlandi, qui rapporte les autotitiés plAir et contre Mayence ; mais au moins ce sage écrivain l'a-t-il rendue à sa simplicité naturelle :
l^renzo Costero, custode del palazzo pubUco in jirleme > trot^andosi in campagna , s*ayyiso d'intagliare i caratteri in legno; ot^ero, corne voglione altri, d'intagUare in iatfoktte di legno i caraUeri afoglio perfoglio.
On voit qu'il passe sur toutes les circonstances /ôr/MJtej que rapporte Junius y et qu'il les regarde comme indignes de figurer dans un bon ouvrage.
^ D'autres veulent que ce soit de chêne.
r.im
marché, inventa sur-le-c^a^jfljjçs^^fps. fl^^ e^ îmjj^ix^a . un livre tout latin pour ses petits enfans V ,
Qu'est-il besoin de coujipji^^tfmm.^j^^ pareil récit? Ne conviendra-t-on pas que s'il n'^st p^ç. jV,rf96cjç{i,t|J able, il est au moins fort siuT gulier? Ne le Irouvera-t-op >pfi$,ljjeo.préférable à la version trop simple d'Arnaud de Bergelles ^, qjui npua, apprend que Guttemberg imagina rimprim^erie en remarquant l'effet que produisait son caçh^et suç la cire? N'admirera-t-on pas plutôt combien, dans la tradition, de Ju- ^H^Mite ,géuie avait d'empire sur Coster, puisqu'il gravait d^jà/les If^lg^ ^„j}ebpurs sans se douter de leur utilité, et qu'il s'endormait psçj^|îag^|(:;q^te opération, sans que ni la pluie ni l'orage pussent '
6 èliSîte^^/Jl^ ^^^ premier paragraphe est rempli. J'avais promis d'exafl[^M'fl(Ç^) flï*^ pouvait être l'autorité perspnnelle de M. Meermaiji^ J^^fltoy^jtf|,peït5onnelle de M. Gockinga; on a dû voir combien toutes .^^PjÇjÇHI^ l^f^îpï?ti édifiantes en fait d'Histoire et de Typographie.
r. s ï^» — Témoignages en faveur de Harlem, rapportes par M. Meermarf. *
jfn'i)8 II arolf, ?jj;ui * . n. ^-wA ^'jii'uiihqfnn
-II). »jno'j li.ïJaijuîin n:j ■ '. i: J . » i.. /:io 8^)?. leq unno
-.>iR^îflft;9WjfiSWMj*^ ï^^f^ter c«s té«io^g;i^?j;es^,.]tf^^,Ço^9l^j^^^^^
M^ mo^V^m}"^ perplexité : si j^éi^^^ ^iRV^rx'Wii %^ '^h¥f^ que, i 'abuserai cruellement de la patience et des lumières de mes lec-
?fiyTS; si^au, contraire, je les pas?e spi^, s||en^(fe,^|lj.^;^^^^^^
,pusera .^e mauvaise foi. Que po^rrai-j^^ ^ c^onç^ f^ire
ciï^ctç^ént, et m'en rapporter damnfa^f k^Vm^u\^^^
au à ««lie de M. Gockinfi:a. . . , . » . .
Or, voipi les téinQiffnaaes qu'il commente en faveur de 1 opinion de
, Dîabojffd leréeitde Corneille' rapporté par Junius; et ce Corneille
2** Parce quil se laissait aller a la colère, s abandonnait a la doiileur, et répandait des larmes quand on contrariait son récit;
i.i'i/«4wWÔJ9Bfë'fiWfi.^W^B«'^î S»^ les petits enfans ^e Cosferétaient ks en-
^ Encomion Chalcographiœ, vers. 57 et sequent, ,.. , „, i|. . ti . , i ^ .i»i >!
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'"3*^ Pai^ce quil avîait lôtag^ëiJ^s^ëbiièlîité dans le même Ht que Guttemberg.
A la vérité, Junius n'avait pas' ajiprîs tous ces détails de Corneille lui-même, mais il les tenait d^in Mcôlàs Gaël, qui les avait entendu dire à Corneille; mais il les tenait d^un <Juiryn Talesius, qui avait été bourguemestre ou bailli, et qui dès-lors ne devait pas mentir.
En effet, toutes ces dispositions paraissent fort vraisemblables. — Mais M. Goekinga les aurait-il rapportées sérieusement? '' M. Goekinga aurait-il pu se faire illusion, au point de croire que a longévité de Corneille fût une preuve en faveur de son témoignage? — Bien loin de l'appuyer, cette circonstance tend à le dètfûîfé t elle fait craindre que le témoin n'ait eu , à l'époque de son audi'éiàta', une mémoire fort chancelante; elle fait craindre qu'il n'ait dëbité à plaisir des fables qu'on ne pouvait contredire sans le faire plètiHôi^.
Et quel est ce Corneille, témoin principal de M. Meerman,"d6rit l'autorité passe encore avant celle Nicolas Gaël et du bourguemestre Talesius? Quel est ce Corneille dont la sensibilité historique ne pouvait supporter l'idée même d'un mensonge quant à la découverte de l'Imprimerie? Est-ce un savant, un littérateur? mais alors il serait connu par ses ouvrages. Ce n'est pas non plus un magistrat contemporain j'cap^^àôn'àutbritê remporterait sur les opinion!^ conti^adictoires : ct^tfest'mêméjjàsTtin des Touvriers de Laurent Coster; c'est son domestique.
'Amsf'les rebfistrès (iè' itarlem auront démenti les faits avancés par Jùhius ; àibSi plus de cent auteui'S l'auront condamné; ainsi plus d'un siècle se sera eeoùlé* entré la découverte et la réclamation de Junius : et toutes eçs preuves seront nulles; elles le seront, parce que M. Goekinga rassure; elles le isérorit, parce qu'un domestique l'a dit avant lui.
Ne trouvera-t-on pas encore presque imprudente la confiance qu'il paraît mettre dans sa derhière assertion , celle qiie Corneille â longtems couché ilâiis'lè même til que Guttemberg! Cotomeht Supposer qu'un homme, terqué rfcïîsïiîré nous peint Guttembérg, d'^ne extraction noble ^, maître d'une fortune assez considéràbïe pour possé-
' Les archives de Strasbourg ne sont pas muettes comme celles de Harlem ; car on y trouve au moins des traces de l'invention. Les registres d'ëtèit''éivil attestent également l'existence et la noblesse de Guttembérg ; on y troùte même dè^x lettres écrites de sa main.
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der un palais dans sa pal;]rî|9^.«jtjp(mr>fwtp^e;a^ seul kspre&ifers essais de son art, ait pu part^gqrje Ut ^n domestique d'un saoviataitai de Harlem! ... i., et^v i »,>» . . '^
Et qu'on ne vienne p§^ .djf]Ç:vq]VQ;ce$ oîrconstances de noblesse et d'opulence , qui militent en ,f ar^euF 4^ Guttemberg , sont des faits controuvés : non^-seulement cette; ppii^ion est reçue parmi les bibliographes et les savans, mai&d<^ preiuves authentiques ^ des pièces qui' ont échappé aux ravages du tem>s^ en font foi encore aujourd'hui ; dt^si i^t^jçsf^t que, Guttemberg était une des plus anciennes maîstkis 4':^ll^^gne; elles transmettent sa correspondaxice avec une dë.fiëst sff^iff^ ^fligi^use à l'abbaye de Sainte t Claire, relativemient kMcM ^^fS^'flW i^PP^^^^^^^^^^ ^ chacun d'eux pour moitié; elles se > 1^01^1 gnei}^jgj;(^ f;egistres mêmes de Strasbourg pour fixer irrévocablemëni» ^'in^fiti^n^ {M historiens sur la pei:\9oiuia de Guttemberg , et pohr é|;;^l?t§q]|i.^i^tenee civile. .
il^/ }y[€^pipan a tellement senti que ce témoigna d'un; domestiquai était sinon i^^c^eule, 4U moins peu dîgnede eroyanoe, qu^il s'est em^t pressé d'en adjoindre d'autres^ et pour nouveaux ac^enrsiîl ai.dttàtsi toiMi:Çxgrè^v4f!f^>ipgrSQiuiages aussi impoiptansi et. aussi Godnuscqhe
C(^l^pill^ jltWrP^j|f»PM ..M .1 ;; h'.M.i'.il/ .1^.11,0
, h^ f^(^}/i^^ ^r^ Corneille, est up ,6crifvaiili pviblic iqm Mi^éuùùeo kioga^d^rç^j^tii^e bizarre de WZt^mj?^ >l pté^aïf tjb^ méœ^sfiîftej peut-être, pour annoblir son témoin* Ce çaUigrapheiiquçi'iwcAoéawe'^ Ulricr-Zell,; prétend aussi que les Hollandai9Taxiticahi)tt;l'uilf)rîtnMe avant qu'elle; ne fût établie à Mayence. A. If. .xériitéi^iAl ne^d'âppuia d'aucune preuve; il n'a même pour lui tnLi>]ieliqiias»ibL>4<^vaiiefis;< mais 1 il était de Mc^enoe, dit M. Gocldbga;»»^ wHtpsifiéÀa^pa^rM au^ dé^ir d^ d\m h véfiféi.,^tVon ne doit 4»as ihàsiteb àtli&cafoiné) Pbrtf» sqnne u'.héaitQD?. dov^i ^t,M« Gockingasvnô aa\pteianettiia pas de douta*! de. jUiipuroté dff (canscieDee d'un édif^lvaio lpiib]id:|) cependant ^j'av rai que 'jf .préfève emtore à cetle-déf^itliniGdeb^titKCp aus^i sotideB) qiitoM le sipwt P9IIÎX dbii^ra&beurgi, etd^s; :auto£S^B mifi^l^reBptitotablesîqaeé^ i sont celles en faveur de Mayence. ^i» I >'U'>b f3i»?j(j ♦! lï i(,'î
Le troisième témoin est un anonyme dont l'ouvrage a depuis servi à Richard Âtkins. ^ •
ue dit cet anonyme : ,
Il avaiij::e. formellement que Guttemberg est Viwenteur. puis^,Âl: ajoute que Guttemberg a inventé à Harlem, .r
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1 ViDilà peut-être deux Oj^ifiiiotis -biet contradictoires? Point du tout : M; Grockinga les a su concilier : (^ (Prenez, dit-il, celle qui m'est favorable, et rejetez Tautre, tout sera éclairci. » — Il a raison, la ressource est infaillible pour sortir dfeÈnbarras.; mais qui empêche que les habitans de Mayence n'y aieÀt àussi ieeours dans le sens contraire? Vfent enfin un témoin important; M. Jean van Zuuren, lequel élaît •membre de la régence et jurisconsulte à Harlem.
. iVoyons ce qu'a pu attester M. Jean van Zuuren.
<^iil n'a rien attesté de vive voix; il a écrit, il a fait nti ouvragé' ifdatifi à rimprimerie, et cet ouvrage est perdu. Il est vi*ât,* 'dit MJ)Giockinga, que je ne Tai jamais vu; il est vrai qu'on ne' lé trôWvfe'^ mè(^i&dans aucune bibliothèque; mais j'ai ouï dire qu'il rétiBe^Âftt;' deifort' bonnes choses, etqvi'il parlait en faveur de Laurent €àfetfefl**'ï* •Bcplus, ajoute-t-il. M* Jean van Zuuren, qui s'était fWtHfattiHJ-* meur , avait pour compagnon et pour ami M. Tbiéri Volkértfclôdh ' KoQPabert, notaire public de Harlem et graveur, et M. Thîérf Vxilkerizoen Kborpbert partageait l'opinion de M. van Kmrenv ' '
(<:l^à.dène deux témoins d-accond. ♦ -^i ;' *- ^"' ^' i
oiQepBsisiadit iis^ auront eneofis une grande pt^i^iaû^^càtiiti^ éui ; car M. Meerman ne cite ni leurs écrits ni leurs téttfbigtatf^S'J^'il se^ cMlâtel^'wf uner qq'ife ont dit, et lui-même istmm ffaë biëti c^t^ tmàfi^^aiéAl of'aipas iq leû^s ouvrages. Qr, si Af. Mée^inlan en est en^^ coiiêiràc)do«flélr,^qui^qÉiââ$i^ per^^ d'aller au-delà?* '
)il!ilt/i(kqJâb^»^idgais^tsonié^ in-8'', a rendu la déposition du jûriseopiu'ke'Jet Au^Ufôttîi^e fiiluë intéressante encore. Il dit que ces deux bo<i$oainnsL>^ublièt)^tibhacun'l0ur ouvrage à des époques différentes; que iepr^mier^^t paraître* l^ sien en 1459, et l'autre seulement en ië%fl Que penser deioes deufc dates? Il faudrait donc renoncer ^tors k^iré^dëjOËSLfùioimssidqwe. bomQxmisy quand biéU^^iÈtêâtiëils auraient eteda vlépgéfiriHéiidifSopalxiiiarq^si^v Mk> MjttrmAtÈm^dtrMt'^^p^^
cdÉf)«#éiir^ iponrqpabitMiIikiikiBgft>lh4K»ill» rsfifeoi!Xfuki!(jxmv<j8argl0ine4iîao(t0rfû^ .fontes iiUnl^rdssiiW^ filles j'ai trouvé la date répétée deux fois ^ . r-i-f )!> Mnnii fr> ^^ Il ; ' » •
.. i.wiiA i. .'.I '. 'l • Peut-être ai-je grand tort de relever en chronologie une erreur aussi légère
que celle d'un siècle : le texte hébreu , la version des Sieptànte , et le texte saina-
riiàiii'dc'VEcritute , n'ont-ils pas entre eux une ditfèrèhce'd^êjpôques'plûs grande
encore? ' '■ "'" •' •" "'' ' '^'''^ '' '' ''*"*'*
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••j|/ if »:•'• • >iii. ' ' . 'j.<|
§ III. — Les auteurs cités par M. Moerp^ao.et M. Gockioga.
Nous Toici parvenus à la jiaitîe lai plus importante de la réfutation ^ nous allons parler des autorités sur lesquelles s'appuie M. Meerman. • . ... i
Coip^m^ons par Junius^ le plus cëlèfare, ou plutôt le moins ignoré 4e tOU9^!€elui à qui M. Meerman et M. Gockinga paraissent v^Dtilô&r ^s'-attaçjier exclusivement^ et sur le secours duquel ils con^tasitrfiBï- 'VogMage* > rrfot
Et d'abord ce Junius^ né en 1512 , et mort en 1575^ n'esl4ktpiilB déjà un juge fort incompétent pour un fait qui s'est passé soi-disant •en '1437 7 Ce Junius n'est-il pas condamné par tous les auteurs^ qui l^èîxt précédé y et qui n'ont jamais dit ni même entendu dire qu'il existât la moindre prévention en faveur de Harlem? Jean Trithéme,^^ qui écrivait jen 1461; Jacob Wimphelinge> qui parut à Spipey on 1494; CiOiaf^d F«i|tinger, àAugsbourg^ vers 1490; CowpadCîfsIleSy son coitteMpôralii; 'Sabellicus^ à Venisev çn 1484; hê^vemWMéf qui se ftt<(olf^}tPe a^ant eux; Arnaud de iBei^eUes, r<{ui>piâili«É»filiBi Encomion en 1542; Philippe Béroalde>^y ïotjdbisèwW^eDgikr^' tAnd Langiusyicliiyie foule d'autres savans qm'^ntMsyivraîigÉt^'Viéi^^ Junius, et ïi'avaient sans doute aucun inté»élt>àiatlribûqD l'ôntwilHai de l'Imprimerie à Mayence plutôt qu%Hai4em^*iiB>fpsrai6Sdnt*-ils
t L'ahate Tritemio , che fu contemporaneo ail' invenzique ai questa. grand'
arte, e chc mori nel 1516^ asserisce che Giacomo Guttembergo, natwo â! Argeniina ,
ma da gran tempo cittadino in Magonza, fusse il primo cliè spéculasse , e tàh motti
*ès|>eritnetiti , mandàs^é^in esecuzione r priîbi lAsot^'\ieUS^iékMpà,.\,'ànzikihè:iX con
'fi^uto'êi vô^igliê' M 'Giacomo Fust, deUôiiÉàÊmièitd.qifiiuaiÊSe in fuàttùéinétki
l'impartialité qu'il apporte dans la décision' entre ^Mayence , Harlem et Strasboure.
{ ^ Ce Philjjfie Béroalde , contemporain de )si découverte , conune Jefm T^x^-
thème, s'écrie :
O Germania, muneris repertrix, Qaô uihil utilius dédit vetusUa, LibroB Bcribere qo» doces premendo ! , .
.. <ia (jorJ '>!î." • .'"liid/îl
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pas plus dignes de croyance que M. Meerman ou M. Gockinga? ne forment-ils pas, dans leur réunion imposante, une autorité beaucoup plus respectable que la leur?
Mais admettons qu'à lui seul Junius doive l'emporter sur plus de cent auteurs qui avaient paru avant lui, et qui semblaient d avance avoir démenti $on opinion ; supposons que ce ne soit ni par esprit de paradoxe , ni par le désir d'illustrer sa patrie aux dépeiis* de la vë^ rite, qu'il ait recueilli la prétendue version de GoriteilIé^'^Aànè sa tBàtaka^^ supposons plus encore, qu'il ait découvert ded ikeèrel^'iiistèfidtpl€S>i|iie ses prédécesseurs n'avaient pu encoi*e pénétre^ ;tidW)fefÉffeQKs tout cela, et voyons si son récit peut d'ailleurs commandep.4%iftlm>- >lBomel>inériter la confiance. r -r iÉ
i Imurent Goster était oublié depuis long-temps , ou plutôt ii ë|>nmvaijt le sort commun à tous les hommes obscurs. L'opinion des>hibUlH graphes était uniforme à son égard, et l'on n'hésitait paskj^Asàser .que ses. travaux n'eussent smd ks essais de Gutteiié)6rg. e ^ 'ïl^ii^Kxmp, im Hollandais, Adrien Junius ^peiksbr^pi^ilpd^ëit (è<i6'irtilttr^à»f>alà4é de^ jeter qudques nuages istirjiystsîte. dit qtrift- «éM^iiiiis^^fet^i^dtabA^iuiieiîneerdtude dont le: réstillaib^pâfi être Ah iiiiitfbliMi^wliaàNlÉQS'die QavUm. lit «< i* • \
> lfaiiipafraibiKiéfak)HHxdéfiJ9u-il<^^^ Junius n'eut pas filiitéi oon^ ■9m?flmài iprïâiiMdiut iemoltre à.eKécution. Il imagiaa dl'abord d^ëiablir»la'créH|iora»de'il'im|)irimerie en Hollande; puis, trouvcinti quë^la distance était trop grande de Mayence aux Pays-Bas pour que Guttemberg y eût exercé son art avant de le faire connaître à Strasbourg €t à Mayence^ il chercha dans son imagination i^n autre homme qu'il put ^Qmme^ i>2e!?n^^f<rv, ,,. ,. . ,
Pairsui 1^ aBicif^saif^lpilliUlQ^:^ tlarlem, les unes paraissaient trop <)bsKïures à l'bistoiïeQ hoUandHiis, et les autres élaient trop élevées, en dignités. Un irufenteur chéisi^^âeËtis la premiéi^ie clafSse eàt déplu , parce '^lië^ Ik' fiôuvéàftt§*'fe)îiSë Wjbiirs un peu rf'ëclaC; Ôs^ris 'r«itre, se^ moindres actions eussent été trop facilement connues ï^ élrassertîon fabuleuse démentie trop aisément. Junius voulait un homme dont le îiom fût prescpië'ïlltistreV'm'àîs dont là vîè ne le fuf jjiàis. Âpres de
^ Imprimée à Leyde en 1Ô75.
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longues recherches, le nom ite liaurent €o$ter frappa ses yeux; .il «îy arrêta* .•••«•;> ,.m.ii..ii . . . • ■•••!.
Ce Laurent Goster était le bâtard d!une grande famille; c'était à' la fois un titre de recommanda tiot><et^d'oubli. Il avait passé sa yie dans Téglise de Harl«m, dont il- avait été sacristain; c'en était assez pour que ses démarches fussent iaconnues, et pour que l'on pût lui attri**- -buer toutes les actions les plus invraisemblables : Junius le choisit doùCtpcNJcr lie héros de son roman*
iiiiILa i^ise ta scène n'était cependant pas facile; on ne pouvait f^w prirleirnoei Coster , mort très-paisiblement depuis plus d'un siècle', sand^s'ôfaiaginer qu'un jour il deviendrait célèbre; on ne pouvait )))9flL ]Au8os!a|)pUyer d'aucun auteur, puisque cette création subite <^'u^ ikifeqtBur à Harlem ne provenait que de l'imagination d'AdmfiK Maisffcppene peuvent le génie d'un éciûvain du seizième siècle et l'arl moulp>de sob pays ! Junius eut recours à de r^res. subtilités, et à l'aide d'une inoiiiTK^le> fable il coupa le nœud igordien* - t..)
'|}n(|:édK(mifaus^î respectable qu'authentique ^disailnil^ijnlajiippnîf '<{ue I \à l 'dàpouvÈbrte t devait être attribuée à Harlem , > et 1 1 «Km i[lafi i p Mayeiiie^i odmméi toute l'Europe le croît id^uisw plp^cdcun siédej, Modl iémoidu^KfiLèsit lei domestique de l'inifieniteur ; : cet jinl¥èntèift*^<iflfëtsj[t Jeai^-LauDfiiirâan » Goster , bâtard de BéroldiQ.^ safcriètcfittilDHaiJbilk) etihoibiiMifderibKen'^'il en fut. Il devait aet{uémr^>parr}€Qi£(ii|a[0ati€lA[4 4]iieigloir6(imib«»cteUe; mais elle lui futiratiefpa^iilii'raàdbianÉHifuiiliâ vola son. imprimme pendant la ouifc.de :Nbelv< et <^i;)feinïaitensiiii(fa à MayfiiKîe^ Â la vérité, personne n'a jama|istjirien fiU')4ai4»tfJ^éne<« ment, mais le domestique de Laurenti C!o^6i> in)^<tcmt/C(iinj^p«)liâjl'^iM m'a rîen a;pprÎ6iqu'il.n:en eût encore des laimws.lîluji^awxItifm'e&tMîe pas ià oe^qu'olQi.ap^UQ^n.fait incopte5tabl^?>m.(' m.; / > «jj^ .ï4 h]i)Hi\
Sans doute. Duisaue M. Meerman le dit, on doit le rêne
ne
Sans doute, puisque M. Meerman le dit, on doit le répéter: mais taudrait-il pas aussi , pour croire a la réalité du vol de Guttem-
Ife
Um$G^MJ^^A^^ç^^fi^[on^m le secret, mai^ Strasb<w*r€> jfwi
dit autant;\\Strasbourg élève la même prétention S et cependlaiit li^
* Giacomo Cturmelitano e Giacomo Mentelio, asseriscono che la Iode di prima, sede
RÉFUTATION* fit
Gottembergy dont la ville etatiëre* dé Hairlem veut aujourd'hui, en dépit de l'histoire, faire un homme sans génie, ce Guttemberg ne jpbuvait pas, en même tems^ enleter je^seùret et les ustensiles à Harlem, tandis qu'il les enlevait à Stt^asbotit^. Féut-^tre bien en eut*ii ^intention, car un réfutateiir ne connaît rien* aux consciences; peutêtre rriéme 6Ût^il exécuté son projet, niiaîs la distance d'u&e villeà Ua«itre futun des principaux obârtaclesqui Tarrêtèrent.». -'.»:, i
Malgré ses préventions , M. Meerman ignore enooreî où lautipe fait Itfferi moins favorable à la réputation de Guttemberg; il s-agitidfun ïV^' qui; s'il eût été prouvé , aurait fait tomber son auteàr^entpèilsf Mttins'des mandarins , ou des exécuteurs de leur justice, cavflcL'^seaiie eé^^ssrait près du fleuve Jaune. On se demande comment i le <tïaroBriâf Zumjungen s'exposait à être frotté de miel ou frappé de o«Hipsvdtt bàùon à Pékin, tandis qu'il habitait Strasbourg: rien n'est ccfjfandaM plus facile à concilier. La jalousie était peu disposée à acQbrdBrrû Guttemberg la gloire de la découverte, elle voulait trouver «nikiiiunifrit }ioq<plutôt>qù''un grand homme : déjà plus d'un voyageilmiarv)aÎÉ>pit>livé qu«r>l{i mton^ie ne>gagne rien à courir de ville en - ville '^ii^Ielki n'eqt jainais mbins^ijinophétesse que dans le pays qub l'Hiinrioo nailrefi.falt t{Hla'n^'iS(Mndéiual»{uée^ cm la juge à Paris commiê I^LïDqdiiesiijeUe lé iStiflaiièl change tdeclimcic, et plaça son théâtre fantasticfue leA Asie. BiUél6nQppbsw>iqivB|Giiftten|berg, armateur d'un vaisseimlniaiTcband^ étiitfJfeilw>ljbatiieMpré6'à'»Quanton pour enlever aux Ghinois leiseoiiet dfuR artiaAmirabte dont il n'avait jamais ouï parler ^; que de Quan^ toov Guttemberg avait passé à Pékin, de Pékin à Strasbourg y de SArasbeucg; à* Maryénce ^ et qu'ainsi était née l'Imprimerie. • Cependant* M. Meepman n'a pas voulu se fixer sur ee passage.» En lisant Prosper Marchand, il ti'a pas voulu user- d^ .l'adage^/ sentel fur semper fur; il craignait qu'on ne rétablît cet adage daçs sa pureté primitive.^ — M. Meerman s'en est tenu à Ta version, de Jijnius.
ni .' ». ,• . . ( » .. f >'» /h î" - • ' . ■ ' ! 'îii* ''.'>! ')n j» / ^ '
dtlla Stampa attribuire si débita alla cita (T Argentina ^ fofidcUi suit autgrità di
'• 'îJ^ ' '^ , • 1)1 1 r.h t) h- , V. ■> --I ■'• UDIIin».! r 11" »'
certa loro cronica, nella^qi^ale leggesi , che tanno 1440, fu trouata linvenzione délia. S^htpa in Strasburgh', da'^lacdmo Mentelioy il'di c'ui sÈavo Cfiacomo èenfUlsh , SHà^fntino, si assocïô^^ oon Glacomo GiiUemhetgo ,\:hè gïàmêdilai^a^fï^ipë/izibriey'ei, gii (Mnfbri isegreti appresiDAL vjj)ROiiK,^^OrlanAiyOr^}iè{pkôgJ^ir,àtti imprèiL
* Prosp. Mardi., édit. in-4°, pag. 16, à la note.
* Voyez robscrvalion, pag. 38, note *.
vÈ^màtu^ni
Revenons donc à celtoTersîaq) Jii^iiii '^<JM^ , .. , .i } ; |.
Elle nous apprend qud Guttèn^i^^in^j avait paru pour li^ prefi mière fois à Harlem eniAS&^l^jmsiïù^mké à Harlem eu 1437 ^aveb le domestique de Coster> p^fidaiâ qof il ihabitait Strasbourg; qu'àiU même époque il avait épié les^ t|*aTatux d^ son maître^ lui a^aît^ii?? robe son secret, et ensuite avait f^ris 'la fuite pour éviter le courrotiit de Goster.' A la vérité, tout cela se passait en 1437, c'est^à-tdîr& (n3Àj ans» selÀii le calcul de la régence de Harlem, avant que l'ImpriKiert rié eàt'é((é;it]fventée? Mais qui empêchait Guttemberg de déir«lkËk*eJlb secret avant qu'il ne fût découvert? , ^Adan
' RlMP, ^ans doute, dans un temps où la magie régnait anoaire,J^r ft^tt^ir^(jiHt aux mauvaises moraors 1- inipiété la plus notoire 4. Giéteit t^ébâHbrit le monde était à l'église que Guttemberg avait empoitéîl^ èlbârët^ '1^^' caractères, les instrumens nécessaires à Texécution! .Et^r ibftr'è^'diiliêu de la nuit de Noël qu'il avait enlevé les presses , .^.tef ma/iérésr {Premières, pour s'enfuir ensuite prédpîtamment àMayeniK^ ért' pasâaht par 'Amsterdam et par Cologne! . • . . lii j; , ^lijî
' 'Pbùrràltï-tin' éhbotie ne pas croire JuniUs, quand ci» vml|ataeDqé)dis sàges^^' i^jjtSle'^ïMfonde réflexion il a dressé le ^ppof ès^etib^liiiea» délit? Rien n'est oublié dans l'acte; tout, au contra&c^'tiii|iéàiieunB»' vêtir' dû" dà^abfêf^é lé plus imposant. L'ëpmiiie>i]^rééfseViti»(iQ^Ode Noël, l'àb^fiitiè Ubs maîtres et des surVeiHàft]»iqilié4â «olèmij<éq*e(iedt k PégHsfe, l'ôfbjk du vol, la descnptiôA^méMer)lJel$i^)4És>trQfiés)7 éà route qu'a suivie le voleur, la retraite iîuMl' la •<^fctoi»îe,<|«fir ibiièjfphi^ qu'il n'en faut, sans doute, pour que tôifâ4els^4llt^èbïbd(l€Uti«nti^
La raison répugne un peu à la crofâinep de' 4c6S' ^én^imta^ optais qu'ont de commun là raison et le récit die J^niils^iOii ;iffld^inèi^4oU^ jours fàcilemèni Uommefut un voleuif a fui» ad wili^Uf de l'hiver ^iscp les pressés et to)!i^iés instrumens^ • nëc(es6iiftiié& àf «piie'ifîiprinferie>,iieti escaladant les murs de Harlem dont les portes étaient fermées. On ne s'^t<jjnnera D,as de ce qu'il a, choisi, pour s'enfuir, une nuit où persail»^,pç,4pr)fc,crÇt,qÙi,çlwppj, ai|,,çfti;M^aJffg,jj^fcp,m'^ 1^^ çu^s. pqU|r^ se rondm<à]riëgli66p^les>fifventurieF8i^ntr1i(^^ t^méraires^ Le ^bifuit dT>t'tMsiéii€(g^metirdtt't^^i^^^ des^earaelère^., apec-
ttfdfeMs^îiÔïi^ëâa'Wôtif'lfehàbitàriè^ est vrai, n'excite îeur
afWitîon'/'rîen n^aiureïeiir curiosité; les tardes, les ffèns qui veillent
J'MJff Klifil
* Antoine Wood. — Atkins. — Mailtaire. — Prosper Marchand;!' •'" • ^
à la police y souffrent paisiblement (|tt4xii IravaiUe pendant une fête; il9 n arrêtent même pas«U]iiipip^O(i;itîjfiiO Wfc éà» effets au milieu de la nuit de Noël ; ils reitentdniaiiohilâSt, î' paorce que cela doit éti*e« Alors le voleur^ soit parerainte^ 80j|}par ambition^ emporte seiul, satis associes, sans complices/ Jies prosâesiet les caractères dans se$ bms; avec ce léger fardeau^il fadit <dans < ui^ nuit quatre grande ¥imts Bàm s'arrêter , et ces quatre lieues le conduise^it tpiAt 4'P^ haïkine à Amsterdam. D'Amsterdam il s'enfuit, et court à'(QQlogn/$£ db Cdlogûe il s'enfuit encore, et court à Mayenoe; là ilijiii^ aon^^r nable de s'arrêter ^ • i rn; j-jd >;>
ii*Xi'ai»ecdote présente donc un caractère d'invraisemblgnp^ .qfèl/Te-* btitiîFâit le lecteur le plus intrépide; mais qu'on y réfléchissf)y[il)'^x^04f eàt du quinzième siècle, et leskiommes devaient être, sans 4f^Ut^f|j(^ robustes que dans le dix*-huitiéme. Polyphême, jadis, n^ 309}eyfi|>)t)^ pas à lui seul un rocher pour écraser Ulysse? Turnus n0;;l^QQ$i':ihil pesi eonlre. Ënëe une pierre que douze hommes, di^^.t^Q^ps^dpKYMtT gile, auraient eu peine à porter? On saisit facilei^^t, ^a jpfic^prtipi^ nlbidipmatMpjie i du temps d'Ulysseon soulevait les rjqixt>i;i;s j^ ^ojif g^y^^re '<m^ladçafit'id«s ^pierres énormes,, et çn 1437 UQi<s^ji^l,(îjq4jyid^*&iy4U •a]neeiuAé)pœ^aei!t: •. ^ •'. î î»: , i^./n ^'w 1 * • : ,!>
>() QèpfindàQjt')'Mk. lAfeern^afi» dt M. Gockinga ne.^e.^q^ijp^pj^ çqçitçnti^ dB)k>pê(ipûr$iQH m^lhéimÙHn^ i ils ont encoi^ vouIm «di^t^jaiir^, dftps Aè ^éiùiK)der^Ji|4iuS'^lle>)yar9Îrd'avQQ.le faux : la force de. GnUf^mberg Jfi^r patr^i^fori Ir^p ^^çil^iU^^ de| ic^lle de Samson , d'Hercule q\\ d'Antée-; il/s oiit»piiémmé>t[U/Âd^î^|sû$^i( des métaphores, et qu'il en disait Ipfs^u- ^oup j)owiiqU'aa w fcriit qwlqu^-unes. Mais comn^çut M. Meemxan et MrïGôçfcinga, Oittriteff^U |ïpussjar l'ingratitude e^Yie^.f Jei^r. principale autorité V iu^cjUfà lî^^ccuse^ 4^ placer dps,^ïnfi|;apboï;çs,)[Jan(s l'hisr itoire,?rBfe,¥aUit-iilipa6 ¥ftifiiux..jpaRaiMre w^piw W)s«,^*MtQi;içiWf*^^t
* tt Is, ad opéras éxcusorias sacrahiento ductus, pdstquam artisPjuiïgénaorum
-rf 'flis idoneifcm iavoniti), ip8à'iWfl»4p«i(aidst,i»ftthUti»feote«WI^^
ll^<,f|^M çon volât > dç^ndè cuM fure domo se.prorhpit. Amstelodanumprincipio « adit , indè Coloniam Agrippinam , donec Moguntiain perventum' est , etc. n (Adr. Jun., Hist. Bata^^., cap. 17, pag. 253, édit. de Leyde , imprimée en 1587 parFr. Rapbcl^nge.) . ., ,,y | //,„...,../
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laisser à Junius toute sa gloire; > dar^'les' lecteurs ne s'y tron^per^nft pas, le passage est écrit fok^simpiëmettt^/ et 'rien n'annonce que Taii^ teur ait voulu y semer des traits* d'élégance.
Cela ne serait rien encore, -miois <m^ a voulu se dégager envers lui de tous les liens de la reconfiaiissM<:^. Il avait laissé une version/oif l'a traduite par une autre. > Junius- avait dit que le vdeur s -ap'petait Eust; Mv'Meerman, qui sait son histoire, et qui a lu que Fu^; avant i440, ii'avait jamais quitté Mayence, M. Meerman a traduit le ndn/ de Fustiftn.eeluide Guttemberg, dans l'espérance de contredire plil^ Sdcilfment les registres de Strasbourg que ceux deMayence? N'éstUfe pas, vis-à-vis de l'auteur de la Batwiuy payer un bienfait J^ai^^ltf piifs 'fadnteusiô indifférence ? • • i
' M i^préfT Junius, M. Meerman et M. Grockînga citent des nom^'feW ^W[f^\ tBdiKhomias, Rutgersius , Scaligersius et la chronique de GoIôgVife. ^ «Mi^^kM^Linga le voulait, il m'a fallu les lire; et après l'avoir ftdt;' j'ai pedsé que sa modestie avait sans doute été poussée ti*op loin ; icai" ses' leetëors; auraient préféré peut-être l'opinfion ' per^otlAiëlle"'^ IVL MeeiqiAn p tttlie qu'elle est, à celle d'écrivains aussi ^débiHédfté^W lktér«lurerqufe<«uk'^uMl acités. • • • - •^r,^^^u\i\\<y^\iyMn
L'unv BMhonnv iréâ-piqué contre téidoyeh dè'Mutiâ^)<^\]Rf^^ voulait .pasiièlre de Son avis, lui prouva' ipàt «ù pâtnpMiét Mftf^iij^;' qu'il devait avioir tort. Il était bien au-dë§M«s'^ Boithôtiï'd'ë^yîbi^'' ner la question en elle-même; il pensa comriie^léBksHèf^éè'feékufei^l^-U chais, qu'il était plus sûr de revêtir d^épilhêiesâoiiore!s'bërùr'<^iit défendait l'opinion contraire; et, certes, le doyeh aurait pu ci^iî'f^ë un moment sa réputation littéraire attaquée, si l'ouvrage eût été lu.
Scaliger et Rutgersius agirent avec plus de prudence; ils s'appuyèrent sur un livre imprimé want les Esmis de Mayence^ et c'était un titre valable; mais, dans la crainte d'engager une contestation avec les incrédules, ils commencèrent par prévenir le public que le livre était perdu \ En vain les incrédules' dèihandèrent-ils qu'on leur
pr^v^t q}|;|f,,ayaif .e^M^t^, qf^'on..cn.T)appçpt^j;,^^.^aoi^B d^ trwps, des vestiges; Sca^gçr lê^^ ,ip[^posji.si^fl^»asfQC,|Hnçij$eulfi phrftfQ'iR « Madame la fille du comte de Laudron avait un exemplaire de ce livre; nous le lui ferions attester encore si elle n'était pas mpp^;
^ jRfriôbckmga nous à déjà prouvé, au sujet de l'écrit de M.. Jean van Zuurcn^ que c'était là le sort de tous les ouvrage imprimés avant 1440.
1^,9^1^^ .avant de moui:îr^ .die »pendit.cet<exieinplaire, car un jour sa iQvreUe le rongea, de quoi Ju)«»iQ?^fî fut bien fâchée »
Le dernier auteur en favmr de MSii Meerman et Gockinga est le rédacteur de la Chronique de Cologiii^, et saxis doute c'est un puissant auxiliaire; car il dit • lui-Diânie 4ans sa préface qu'il n'a rien avancé qpe d'après les auteurs les plusi célèbres , tels que JuUus . I^, empereur de Rome, et les Chroniques de Flandres et' de' Gueldres: C'est aussi à ce rédacteur que l'Europe a dû l'histoire de.; la ipapésëe Jeanne, histoire reconnue authentique par plus d'un -sanrant ^' et «ii^ laquelle les gens censés croient maintenant aussi volontiarSfiqiiite çjfolront un jour à celle de Laurent Coster. / i:-^/iv .fA>(\
Un homme qui écrit comme Ta fait M. Meerman , um antrfe ^apU{ t^^4uit comme l'a fait M* Gockinga, ont-ils donc lais^ a^irpnqoiâre leur religion, en fait d'histoire, par Boxhorn, Rutgersîusii/SdBLligBr)* le rédacteur de la Chronique de Cologne; ou bien onl41siétty)eri/les mettant .en scène, autant .de bonne foi qu'en avait noU*e <Iuafon^. tfi|ine,,q)yi4pd.il fit parler ses acteurs? On ne saurait: répondre >bi- à \ppfi^^\^^X^^^y^^ de c»s questions , parce que >oe < déirait lÛEnpnulèm^ ment compromettre la religion et la bonne foit<^ lieuï: «saKtanâ iqut.*De( Yj9fil^fgnt^ÀW})fpU^ qho^sieique la.gloire de Havlemi^nnàakloniipoilr- ^MïflSftffff fflMfii.'WîW^ ^^g^oér^^x, ils ont »fail>à»liilipi patrie le ss^çf;i^f^l^^.^^pç.^épmUi|^iQnstlittéraires. Gicénon^ dbni l'autorité il'est pî|ç.,^,^f|ai^gn3ç^dflnj?| noe.quPr^lledn quinzième «ièdej^iCioéaron IV vaif^^jiîapf5^lJ^(^^p,^jl|'aYaijhdit*avantque MM. Meerman etGockio^ ï^^"^^»î'>^WV^î4;mf9?WWr la preuve ^
§ IV. — L înscrijjtiou placée à Harlem, dans la façade de la maison de Coster. il nîj) '.;! (il I ')l ïiîr»/ îî([ \va\ ;i;Vf«. i.i "•' -i, C^T«*i^i*f)if)iiil < •' •":'
-^eWé este ntts(ïi*i^iott^'é^tf«!M.^'Meërittte'p^ésrf likè"de
ses'îireùves înfaimWéS^étcbïftrilfe sa deMèi^fe' durfë^.^^ ;?/)j|ii<>.>/ -
,; V'Sdfflgeriana,élllt.'de ia Haye, ia-8«, p/i^. " ■' '"' ''' '"" ^ '" '
3 Chari sunt parentes , chari liberi , propinqui , familiares ; sed omnes omnium chantâtes patria una complexa est : pro qiia quis bonus dubitet mortenji pppejt^f , si el sit profutùrûs ? (Cicero , de Offic.) , , .
Sans doute si la régence de Harlem a fait graver cette inscription en 1429^ ou même en 1439, on ne contestera plus que Laurent Coster ne soit l'inventeur, et qu'Harlem n'enlève à Mayence la primauté; mais il n'en est pas ainsi.
La date de 1429 que porte l'inscription n'est pas très-ancienne; elle a été substituée à une autre de 1440 qui , dit M. Meerman, avait été mise par erreur. Par erreur, soit; mais je crois apercevoir beaucoup de mauvaise foi dans ces variations de dates. Pourquoi l'invention de l'Imprimerie remonterait-^lle à 1429, si Laurent Coster, d'après Junius, n'a trouvé le secret qu'en 1437; si, comme l'affirme M. Meerman et tous ses auxiliaires , il n'y avait rien encore de connu auparavant 1437? Cet empressement à faire naître l'Imprimerie avant qu'on y pensât; cette prévoyance d'antidater de huit ans de peur qu'aucune autre ville ne vint réclamer, n'annoncent-ils pas , sinon une grande erreur, du moins un vif amour - propre national , et une grande envie de donner un démenti à l'histoire ? Ninda precautio dohis.
Ensuite, comment faire concorder cette date de 1429 avec les premières éditions qui parurent? On avoue que ce ne fut qu'en 1450 qu'on imprima avec le secours des lettres mobiles, et on aurait publié pendant vingt-un ans des éditions faites avec des caractères de bois, sans qu'il en restât aucune trace !
- La date de 1440, placée d'abord au bas de l'inscription, ne serait guère plus favorable au système de M. Meerman, car elle tendrait à faire naître l'Imprimerie à Harlem et à Mayence, précisément à la même époque, et à détruii^ alors toute idée du vol que l'on impute à Guttemberg; mais cette date de 1440 n'est pas plus véridîque que celle de 1429, puisqu'il est impossible, si ce n'est par des moyens diaboliques, que Laurent Coster ait découvert, la même année, le même secret que Guttemberg, par les mêmes moyens, en employant les mêmes procédés. De plus, il est singulier de voir M. Meerman s'appuyer de cette inscription de 1440, quand on l'a vu donner pour date de l'invention l'année 1437, et dire ensuite que le véritable millésime de l'inscription était 1429.
M. Meerman a remarqué avec chagrin cette contradiction; il a prévu qu^on lui en ferait le reproche; et voici comment il a essayé de le réfuter : (( Quoi ! dit-il , il ne resterait rien pour la Hollande que l'im-
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pression avec des lettres fixes M,£t: si c'est là tout ce (pi'on doit à Laurel^ , les magistral» de Harlem devraient donc faire disparaître les monumens qu'on a érigés à sa mémoire ^ pour ne pas se rendre ridicules aux yeux. des étrangers, et.mëprisaMes à ceux de leurs pro*près concitoyens. »
M. Meerman a raison^ on ne d<»t jamais damier un démenti à des monmnens; c'est l'argument le plus fort qu'il puisse eniployer pour conrainDre. Cependant si M. Meerman établit toute l'authenticité de l'histoire de Hollande sur la conscience des magistrats (jbe. Harlem , ne sera-ce pas de sa parties compromettre un peu trop? Ne sera^rçe pas aiipsi ],es accuser à tort, puisque les magistrats qui firent grayçr l'ins* cription n'étaient pas les mêmes, que ceux, qui avaient vu LaunentCoster, et qu'ils pouvaient être trompés par un mensonge? Ne sera-ce pa& vouloir attaquer les magistrats de Mayence à leur tour, que de vouloir défendre aussi vivement ceux de Harlem; et si M. Meerman ou Gockinga se plaisent à renouveler ainsi la discorde entre les deux villes^ que deviendront-ils dans cette guerre de magistrats à magistraljs, sur la, célélH*ité de leur pays et la délicatesse de conscience?
Moii^^ j^ardi sans doute que ne l'a été M. Meerman, je ne me permetf^aij pa^.d^ dire que cette inscription né fut gravée qu'à la soUicitatjiçn.^e: quelques gens fort peu sûrs de leurs faits, et qui s'appuyaient de la tradition de Corneille, comme Adrien Junius lui* méi?9sÇ;jç n^, nji.ç.permettitai pas de dire que les magistrats de Harlem l'oitkwp^Pjlf,. p^e qu.'elle faisait honneur à la ville; mais sans attacbei\ jbçj^i^Q^up d'impoitaiice à son exactitude. Un jeune auteiu* doit gac^çi^,.}^ /s^l^ç^.&ur qes graves sujets; il ^oit attendre qu'il ait lu avec fruit ll^oiiyrages de. M. Meerman ou de M. Gockinga : hors de là ses preuves jxp ^nt que des doutes ; s'il partageait leur opini<Mi, sesdoiiitesseraieptdes.preuves« , « ^'
Cependant les^ps^i$tr/^ts^ d^ Harlem seront-ils méprisables et ridicules pour avoir..,^a}^i)fi^Ç|jijip<^: fable qui flattait l'amour-propre national , et dont ils ne çl^ç^c^j^[<^fit p^s à vérifier l'authenticité ? Seront-ils plus coupables aue .^ç^jl^ ^HT^^ ^^ magistrats des villes qui se disputaient jadis la gloire d'avoir donné le jour à Homère^ ? Le seront-ils
^ Eik ne resterait même pas ; car on ne peut pas phis attribuée* Flrt^iîwttoTi des lettres fixes que celle des lettres mobiles à la BôUàndci : elle n\i nêniinçmté, * La varietà délie opinioni sopra U préciser paesé e primi infentori deïl^
plus que ceux des villes portugaises qui s'accordaient aussi peu sur la naissance du Gamoens? Le seront-ils plus que les habitans de Strasbourgs de Baie s de Aome^ de Dordrecht^ de Nussembourg , qui ont élevé les mêmes prétentions que Harlem j et qui n'ont pas obtenu un plus heureux succès?
Un jeune auteur doit encore ignorer tout cela; mais si jamais^^vec plus d'années s il pouvait acquérir plus de maturité, plus d'ambition, il emploierait ses loisirs à composer un gros livre pour convertir M. Gockinga. Cette homélie profane serait alors à ^n tour réfutée jusqu'à ce que son rédacteur la défendit; on oublierait l'histoire de Coster pour s'attaquer réciproquement : l'auteur du gros livre perdrait à la fois son tems , son bonheur, sa fortune et sa gaité ; mais il occuperait aussi le rayon d'une bibliothèque, et pourrait espérer en mourant qu'il en fera disputer d'autres après lui.
En effet, un succès passager, une gloire éphémère, des haines inextinguibles, une vie agitée, et bientôt l'obscurité la plus profonde, voilà tout ce que l'on doit espérer, quand on entre en lice avec des savans. L'histoire est comme une glace; plus elle vieillit, moins elle est vraie, et son éclat ne saurait se rétablir avec des calculs ou des conjectures; il faut laisser au tems exercer son empire, et s'il fait varier des monumens étemels, il peut bien sans doute anéantir les nôtres. La nature elle-même a des erreurs; pourquoi l'esprit humain en serait-il exempt? C'est une tâche difficile que d'essayer de relever ces erreurs , et de prouver au public qu'à soi seul on a plus de sagacité que tout le monde. L'amour - propre de chaque individu est fortement intéressé à ce qu'un tel principe ne devienne pas axiome; et plutôt que d'accorder un mot à son rival, quel savant, fidèle à l'esprit de contradiction, n'écrirait pas un volume?
A la vérité, si chaque homme instruit conserve en silence son opinion sur l'histoire et les traditions, les lumières ne feront pas de grands progrés; mais si chacun aussi veut publier la sienne, et surtout la faire prévaloir, qu'en arrivera-t-il ?
Peut-être ne devrait-on écrire ou controverser que sur des sujets
Stampaj hà partorito tante discrepanze di pareri, a guisa di Omero, la patria di cui resta indecisa, usurpandoselo moite e diverse città, per la gloria di si grati figUo ^ che sarà dtuopo riferirne moite, per appoggiarsi poi alla pià probabile di quella, (Orlandi , Qrigin, deUa Stampa, p. 8 , édit. in-4®.)
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qui nous soient depuis long-tems familiers^ et auxquels on ait consacré de laborieuses études; peut-être ne devrait-on rien avancer, sans jivoir auparavant consulté le bon sens, sans s'être aidé de Texpérience, et surtout sans avoir dépouillé l'esprit de parti; peut-être encore ne devrait-on pas, sur dé vaines probabilités ou sur des bruits populaires, essayer d'établir des faits historiques; peut-être mais je
m'arrête, ce serait trop douter.
Quant à M. Meerman , il aimait à la fois la gloire littéraire et son pays; il fallait qu'il publiât un Traité sur l'Imprimerie. Junius, aussi hollandais, en avait fait autant avant lui; il avait créé des témoins hollandais, des auteurs hollandais, et tout récemment Junius a été commenté par un traducteur hollandais. Le plus grand tort de ces ouvrages n'est donc que d'avoir traversé l'Escaut; et en France même, si on n'y ajoute pas foi, ils pourront au moins être lus par curiosité , et prétendre aux succès dont jouissent quelquefois les productions exotiques. Junius et M. Meerman ne persuaderont pas; mais qu'est-ce qu'une si légère disgrâce, quand on peut d'ailleurs offrir au public une opinion nouvelle, et surtout, comme le disait Dacier, quand la remarque subsiste; ils ne persuaderont pas, il est vrai , mais en cela ils ne feront que partager l'infortune d'une foule de personnages célèbres; et s'ils comptent quelques partisans, ils seront plus heureux encore que ne le furent Joseph près de ses frères, Gassandre à Troie, la Sibylle avec Tarquin, et le docteur Gall à Paris.
mu DE LA. REFUTATION.
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